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LA QUESTION IBÉRIENNE
> En 1821, Guillaume d6 Humboldt, développant une idée déjà indiquée par Hervas et Leibniz, posa la question ibérienne dans le livre célèbre intitulé : Pruefung der Untersuchungen ueber die Urbewohner Hispaniewt, vermittelst der Waskischen Spr^die. Sa doctrine sur Tidentité des anciens Ibères et des Basques actuels et sur l'extension primitive de la race et de la langue ibériennes en Espagne et hors de l'Espagne, fut tout d'abord adoptée avec faveur par le monde savant et servit de base aux recherches ultérieures de nos historiens et de nos numismates. Utilisé par Michelet, Fauriel, Amédée Thierry, Boudard, l'ouvrage du savant prussien ne tarda pas à ôtre considéré comme un des chefsd'œuvre de l'érudition allemande. D'imprudents disciples, comme J.-J. Ampère, exagérèrent même les idées quelquefois téméraires du maître, jusqu'à rechercher des racines basques dans le nom des collines de Rome et dans celui du poète Virgile.
Survint, comme il arrive toujours, une réaction, qui dure encore. Dans ses Etudes sur l'origine des Basques^ (Paris, 1869), M. Bladé, reproduisant en partie les arguments de Graslin, crut avoir démoli tout l'échafaudage de la doctrine ibérienne et démontré qu'elle n'était justifiée ni par les témoignages historiques, ni par l'anthropologie, ni par la numismatique, ni par la toponymie. Cette critique purement négative, combattue par M. d'Avezac dans la Revitc critique (16 et 19 mars 1870), et par M. Webster dans le Bulletin de la Société Ramondei dans The Academy^ fut acceptée en partie par des savants spéciaux qui, depuis quelques années, ont fait accomplir de sérieux progrès aux études basques, MM. Julien Vinson et Van Eys. Aussi M. Abel Hovelacque, dans sa Linguistique (2«« édition, 1877), n'a-t-il pas craint de dire (p. 150) : tc II n'y a pas de preuve historique que le basque ait occupé, dans les temps anciens, une aire géographique plus étendue » — (p. 167) : « la théorie ibérienne n'est qu'une hypothèse simplement plausible et qui attend encore su justification. »
On nous permettra de croire qu'il y a une opinion possible entre celle qui accorde une confiance absolue aux affirmations de Humboldt et celle qui leur refuse toute valeur scientifique. Sans vouloir rien enlever à la gloire de l'illustre linguiste, il est aisé de constater qu'il ne possédait pas (ce qui n'a rien d'étonnant) une connaissance suffisante de la phonétique et du lexique de l'euskara; qu'il n'avait pas non plus assez étudié les noms de lieux du pays basque actuel ; que son ouvrage pêche par la confusion, les redites, la témérité des étymologies, et surtout par l'allure trop affirmative et trop tranchante des conclusions. En somme, il n'a développé que l'argument tiré de la ressemblance des noms de lieux basques et des noms de lieux ibériens ; mais, môme sur ce terrain particulier, ses recherches ne lui donnaient pas le droit de dire que les Ibères étaient indubitablement des Basques (p. 120), et que la langue en usage chez eux était la langue basque (p. 177). D'ailleurs les similitudes qu'il indique ne sont valables que pour certaines régions de l'Espagne et pour la Gaule aquitanique et pyrénéenne ; nullement pgur la Provence, l'Italie supérieure et les grandes îles méditerranéennes, encore moins pour la Thrace. Il faut répudier également les erreurs trèsexplicables des historiens et des numismates, qui, ayant encore beaucoup moins étudié le basque que Humboldt, se sont lancés à l'étourdie dans la voie étymologique qu'il leur avait ouverte.
Ce qui manque évidemment à tous ces disciples trop confiants ou trop hardis, c'est la connaissance de la langue et celle de la nomenclature géographique usitée aujourd'hui dans le pays basque. A ce point de vue, nous comprenons fort bien le scepticisme de M. Bladé, et des rédacteurs de la Revue de linguistique et de philologie^ à condition cependant qu'on ne le pousse pas trop loin. Nous- leur accordons que, dans la théorie ibérienne, les témoignages historiques sont parfois contradictoires, presque toujours insuffisants ; que l'argument tiré de la ressemblance des coutumes ibériennes et basques ou pyrénéennes est peu solide ; que l'explication, par le basque, des légendes inscrites sur les monnaies dites celtibériennes est encore fort douteuse, malgré le récent travail de M. Heiss ; qu'enfin l'anthropologie n'a fait que compliquer la question, sans aider à la résoudre, la langue n'étant nullement le signe de la race et réciproquement. On peut également laisser de côté les hypothèses relatives à l'origine même
de Teuskara, au mode de son introduction sur le continent européen, au plus ou moins de ressemblance qu'il présente soit avec les langues ouralo-altaïques, soit avec les langues américaines. Elles ne fournissent aucun élément positif pour la solution du problème.
Restent les preuves de Tordre linguistique qui nous paraissent beaucoup plus concluantes. La partie toponymique de l'ouvrage de Humboldt méritait d'avantage l'attention et l'indulgence de ceux qui l'ont combattue. Des rapprochements qu'il a faits entre les noms ibériens et les noms géographiques du pays basque, beaucoup sont inadmissibles ou défectueux ; aucun, même jftirmi les meilleurs, n'est suffisamment appuyé par des données phonétiques raisonnées ; mais l'ensemble de son travail d'assimilation des noms de lieux contient un grand fonds de vérité. Pour l'apprécier à sa valeur, il faut, il est vrai, s'être donné la peine (ce que nous avons fait nous-même) de recommencer ces recherches toponymiques avec toute la rigueur de la vraie méthode étymologique, c'est-à-^ire après avoir consciencieusement étudié, d'une part, les lois de formation de la nomenclature géographique aujourd'hui subsistante ; d'autre part, les lois phonétiques et le vocabulaire de la langue basque. C'est l'absence de cette préparation indispensable qui enlève à la critique de M. Bladé, juge d'ailleurs fort compétent et fort instruit en fait d'histoire méridionale, une grande partie de son autorité. M. Van Eys lui-même, qui a tant fait pour les progrès de l'euskariologie, n'échappe pas complètement à ce reproche. Il n'a pas vu que certains rrdicaux basques, employés pv Humboldt pour l'explication des noms ibériens, existent, sinon dans le vocabulaire commun, au moins dans le vocabulaire toponymique de l'euskara (4). Or, c'est là le point important. Nier la possibilité de formes comme ti/î, tii, pour uri^ iri^ ville », parce qu'elles ne se retrouvent plus dans les dialectes (tandis qu'en fait elles apparaissent clairement dans la composition des noms de lieux), c'est comme si, dans le domaine français, on méconnaissait l'existence de formes comme ourdoué^ ourdoueix, oûrouer^ oradouXy auradour^ aurouer^ (oratorium),
(1) Van Evs, La Langue ibériennc et la langue basque (Extrait de la Dêvue de linguistique, 1874). Nous ii*acceptons nullement ses dénégations pour les mots : ili (p. 5.), gor (p. 5), ast (p. 7), sa (p. 7j, du moini en ce qui concerne le vocaoulaire toponymique.
usitées dans notre nomenclature géographique, sous prétexte que les Français d'aujourd'hui ne disent plus que « oratoire. »
D'ailleurs le travail de Humboldt ne demande pas seulement à être rectifié et soutenu par de meilleurs arguments, mais encore à être étendu au moyen d'un examen plus minutieux et plus complet des noms géographiques de l'Espagne ancienne. Il faut tenir compte à la fois des modifications que la philologie contemporaine a introduites dans le texte de Pline l'ancien, de Strabon, de Ptolémée, etc. (1), et des données nouvelles qui sont dues aux découvertes épigraphiques. Le recueil des inscriptions espagnoles de Huebner n'a-t-il pas singulièrement accru la liste des noms ibériens? (2)
Pour nous, l'étude consciencieuse de cette nomenclature conduit nécessairement à la conclusion suivante, qui n'a rien d'excessif : Au temps de Strabon, de Pline et de Ptolémée, il existait
(1) On voit, ysiv exemple, qu'Humboldl est embarrassé d'expliquer Aloniigiceli et Alostigui^ où on ne trouve réellement de basque que la finale tigui (en basque tegi, un des suffixes ordinaires de la Nomenclature géographique). Mais c'est que le manuscrit de Leyde (Pline. 313, 12) oihe, au lieu de Alontigiccli Alvstigi^ Olontigi Laeixa Lastigi, leçon certaine d'après le témoignage des géographes el des médailles. Or, Olontigi s'iiittrprôte aisément par Olontcgi « lieu de la bonne forge ou de la Lo.ne cabane» et dans Lastigi nous voyons Olastegi «lieu delà forjïe», comj»osé de Ola-iz^ ou-z (nom de lieu fréquent en Navarre), et de tegi^ avec syncope du o init al fCp. Lahoê^rieta pour Olabarrieta^ dans la valh e de Sopuerta (Guipuzcoa), etc.
(2) Prenons, par exemple, le n^ 1064 de cette colleciion, qui contient les noms des centuriœ^ c'est-à dire des quartiers ou des subdivisions de la localité d'Arva, aujourd'hui Alcolea del Rio : ORES[is], MANENSfis],
HALOS EaQVES[is], BERES[is] , ARVABORES[is] , ISlNES[is],
ISVR6VT[ana]. Sur ces huit dénominations, quatre au moins sont légitimement assimilable:^, po r le sens et pour la forme, aux n-ms des barrios ou aldeas dont se compose une ville du pays basque actuel. L'adjectif Arvaboresis pour Arvaborensis suppose une centurie Arvabora, où, comme on dirait aujourd'hui en basque, Arvaburu « partie principale ou tôle d'Arua » (Arva-buru). Eiouesis ou Erquensis, donne la centurie Ergo ou Evgua, équivalant sans doute à notre forme ba>-que firt/or/e/i (Errigoyen) qui est le nom usité dans plusieurs cités basques, no amme^t à Irun (Guipuzcoa) et à Ataun ( bid.), pour désigner la partie la plus élevét^ de la ville. Beresis ou Berensis renferme Bera ou Behera, auquel il faut comparer nos Béhère de la Souhî el de li Basse-Navaire. correspondant aux dénominations françaises Basse, La Basse, etc. (behera^ heheie, aujourd'hui nncore en labourdin « part'e inférieure» du radical be. C'était la parte ba se du municipe. Enfin Isnrgut^ dans lequel il est difficile de méconnaître i 1® le mot isu»[t] ou ic/tur[i] « verser, répandre, versant de montaf;ne, côte, pente b. Jzur est en effet un élément qui entre très -fréquemment dans la c< mposition des noms de lieux du pays basque espagnol, Izur-di-aga (Navarre, vallée de Araquil), Izur-za (Biscaye), Izur zu (Nav. vallée de Guezalaz), Isuri-eta (Guipuzcoa), Isurieta (Nav.), etc. ;
dans la région du sud, du centre, de l'est et du nord-est de l'Espagne des localités dont les noms s'expliquent avec vraisemblance, pour le sens et pour la forme, par Veskuara actuellement parlé dans un coin des Pyrénées. Ces noms sont assez nombreux et les similitudes sont assez frappantes pour qu'on puisse affirmer sans témérité qu'une langue autre que l'idiome celtique fut parlée dans l'antiquité sur une grande partie du territoire espagnol, et que cette langue était parente de la langue basque. Gardons-nous d'en inférer avec Humboldt l'identité ethnique d'un peuple ibère et du peuple basque d'aujourd'hui, ni même Tidentité linguistique de cet ancien idiome espagnol avec l'eskuara. Constatons simplement la parenté incontestable des deux langues, et nous aurons énoncé tout ce qu'il y a de certain dans la théorie ibérienne. Cela suffit d'ailleurs à rendre très-vraisemblable l'hypothèse de ceux qui voient dans le basque le dernier représentant d'une famille linguisti([ue qui aurait eu jadis pour domaine toute la péninsule espagnole (1).
Mais, de même que pour reconstituer les anciennes langues celtiques et en déterminer le domaine, on ne s'eU pas servi seulement des noms propres et des noms de lieux cités par les auteurs classiques (sans parler des inscriptions gauloises dont l'interprétation n'est pas de beaucoup plus avancée que celle des monnaies cellibériennes), et que l'on a dû encore, à la lumière des langues néo-celtiques, interroger les vocabulaires des idiomes romans, et notamment les noms de lieux de la France actuelle ; de même il est fort légitime de rechercher, dans les langues et dans les noms de lieux actuellement usités sur le territoire espa-
2 gu ou pcut-ùtre yut^ auquel est joint 1: terminaison latine ta/ia, et dont on peut rapprocher soit le radical simple go < haut », soit li forme suflixée goiti fL en haut». Il s'agitait donc ici d'une centurie d'Arva située a en haut de la côte »
(1) Contre la lin de non recevoir op|iosée à la théorie ibérienne par MM. Vinson et Van Eys et, d'après eux, par M. Huvclacqiic., nous invoquerons r.pinion plus modérée de MM. d'Vvezac et Webster ; telle de M. Phillips {Pruefurig des iberischcn vrsp**ungc8. p. 7) ; cel-e de Pott (Uebet* \Vaski8che Familiennamen, Detmold, 1875) et surtout celbî d'un euskarisant dont .MM. Van Eys et Vinson sont obligés de reconnaître eux • mêmes la haute compétence, le prince L.-L. Bonaparte (Remarques sur plusieurs assertions de M, Abel Hovelacquc, etc. Londn^s, iS'iG. p. 22). Ce dernier est sans contredit cel'ii qui possèd ' le mieux la lanj^ue basque, et son admir.it on p.mr l'œuvre de Humboldt, bien qu'elle nous paraisse excessive, est assurément d'un grand poids dans la question.
gnol, des traces de l'ancienne langue ibérienne. Nous ne connaissons pas de travail vraiment scientifique appliqué h la nomenclature géographique de l'Espagne : mais il n'est pas besoin de longues recherches pour constater, par exemple, les similitudes évidentes qu'offre la toponymie des provinces basques avec celle des Asturies et de l'Andalousie. Quant aux vestiges de l'ibôrien laissés dans le vocabulaire espagnol, ils devraient être Tobjet d'une étude particulière qui rectifierait et étendrait le peu que Diez en a dit, soit au début do sa Grammaire (p. 83-86 de la trad. fr. de Brachet et Paris), soit dans la préface de son Dictionnaire étymologique (p. XVII) et dans la partie du Dictionnaire consacrée au domaine espagnol (theil 2, II 6). En général, le savant linguiste de Bonn a trop promptement accepté les explications subtiles et fantaisistes du jésuite Larramendi ; néanmoins il faut reconnaître la parenté avec l'eskuara de mots tels que garhanzo, izaga, modorra, socarrar, izquierdo, harrnnca, etc. Les mots de ce genre sont peu nombreux, mais on ne peut pas plus en méconnaitre l'existence qu'on ne peut nier la présence de quelques radicaux celtiques dans la langue française ; les uns et les autres, il est vrai, n'étant parvenus dans le castillan et dans le français que par l'intermédiaire du bas latin. Mais, comme le fait très-justement encore remarquer Diez, la liste de ces débris de Tibérien s'accroîtrait peut être considérablement si l'on fouillait avec soin les patois espagnols, et en particulier ceux des montagnards qui sont voisins du pays basque.
Telles sont, dans leur ensemble, les recherches qui, poursuivies avec conscience et méthode, aboutiraient à une reconstitution partielle de l'idiome ibérien. La langue des fondateurs d'iliberi'is (Grenade) se retrouverait avec Vesknara drfns le même rapport que l'ancien gaulois avec le breton et le gallois. C'est là le seul terrain solide sur lequel, dans l'état actuel de nos connaissances, la question ibérienne doive être placée.
Or, ce que nous venons de dire pour l'Espagne peut, ;i notre avis, s'appliquer aussi à l'Aquitaine de César, c'est-à-dire h la région comprise entre les Pyrénées, la Garonne et l'Océan, et môme à la partie orientale des Pyrénées. Il serait intéressant, pour rhistoire de nos origines nationales, de montrer que les Aquitains parlaient une langue apparentée à l'idiome ibérien, puisque, comme lui, elle offre d'incontestables rapports avec
Teskuara. Montrer dans les noms propres et les noms de lieux aquitains transmis par l'antiquité des éléments analogues, pour le sens et pour la forme, aux radicaux basques ; rechercher dans les langues et les noms de lieux actuellement usités dans la région aquitanique des débris de Fancien vocabulaire aquitain, exphcablés par le basque : tel est le double objet du présent mémoire. Nous n'avons pas la prétention d'arriver à une conclusion neuve, puisque les affirmations de Humboldt sur l'identité des Ibériens et des Bas([ues porte également sur l'Aquitaine, et que ce côté particulier de la question ibérienne a été traité, au moins en partie, par Fauriel (Hw^ de la Gaule mérid. t. II), par Amédée Thierry {Ilist. des Gaulois^ introduction, et t. I, p. 431), et plus récemment par G. Phillips {Pruefung dcr iherischen Ursprungcs cinselnes Stammes-und Staedteyiamen im sitedlichm Gallien, dénis les comptes-rendus de l'Académie impériale de Vienne, classe de philosophie et d'histoire, t. 67). Mais d'abord les recherches de ces érudits ne s'appliquent qu'aux noms aquitains transmis par les anciens et ne comprennent même pas ceux que nous ont révélés les monuments. Ensuite elles sont superficielles, incomplètes et mal soutenues par suite de la compétence insuffisante de leurs auteurs en fait de phonétique et de toponymie basques (1). La parenté de l'aquitain et de l'eskuara a donc été jusqu'à présent entrevue et devinée plutôt que scientifiquement démontrée. Notre but sera atteint si, au moyen d'une méthode plus sévère et de recherches plus complètes, nous aboutissons à des résultats sinon définitifs, au moins plus solides et plus dignes de la science positive.
(i) Le mémoire de M. Phillips o>i divisé en doux parties • I. Noms ibériens de la 3* Aquitaine. — IL Noms ibériens de la Gaule Narbonnaise, Pour r. xplication des nom-^ de la i'^ catégorie, Tauteui accepte trop aisément les ét\ molog es de Humboldt et le dép sse même en témérité. Il reconnaît dans Tarusatcs it Tarbclii\ ribêrien far, de Turraco, Tai^raga^ Tartessus; mais rien n'iiidiqu»; (|ue ces noms soient plutôt ibériens que celtes on punique'. A Bi(jet*i*iones il compare /Iscerm, Betcrrac, Laherris, Calagurris, Lacurris, Aîais que peut-on bien conclure de ce rapprochemedt?De même pour expliquer Eliberre, Eliherruni (Auch) il cite des noms comme Elbocorii, Elibyrge^ Eliocroca, llarcuris, hippo, etc., dont plusieurs n'out absolument rien de commun avec Eliberre. Dans la Gaule Narbonnaise, Buscino est punique, et quant à Cessera^ Cerct, Baeterrae, NarbOy le mieux est de ne pas se prononcer.
CHAPITRE I
LA LANGUE DBS AQUITAINS D'APRÈS LES TÉMOIONAOBS DES AUTEURS ANCIENS ET LES MONUMENTS ÉPIORAPHIQUES DE LA RÉGION PYRÉNÉENNE
§ I. Les limites de l'Aquitaine.
Avant de parler de Tidiôme aquitain il convient de déterminer son domaine. Les historiens et les géographes de l'antiquité s'accordent à constater l'existence d'un peuple aquitain, distinct du peuple celte par la race et la langue^ dans la région de la Gaule qui a pour frontières naturelles le cours de la Garonne, les Pyrénées et l'Océan (i). Mais cette localisation n'est pas rigoureusement exacte, et le cours de la Garonne ne coïncidait pas, sur tous les points, avec la ligne de démarcation des»deux races et des deux langues. Le témoignage formel de Strabon (t2), joint aux renseignements fournis par l'épigraphie et la numismatique permettent d'affirmer l'origine celtique des Bituriges Yivisques et de leurs voisins les Boiates, des Nitiobriges et des Yolsci Tectosages ou Tolosates dont les territoires débordaient certainement sur la rive gauche (3). Les Convenae, peuplade en partie celtique, s'étaient introduits et placés en pays aquitain, entre les Bigerriones et les Garumnes. D'autre part, les Consoranni, certainement aquitains, malgré une hésitation de Pline qui, après les avoir placés dans l'Aquitaine, entre les Tomates et les Ausci, les attribue ailleurs à la Narbonnaise (4), habitaient, à droite du fleuve, le pays qui a gardé leur nom, le Conserans (département de l'Ariège^
(1) Gaea., de Bell Gall. I. 1 ; Strab., IV, 2; Plin., IV, 31, ibid. 33; Mêla, III, 2 ; Amm. Marc, XV, 59.
(2) Strab. IV,2,1.
(3) Les auteurs du Dictùmnaire archéologique de la Gaule {[•' iascicicue, au mot Aquitain) remarquent que les peuples celtiques puissants avaient l'habitude d'occuper les deux rivée du fleuve qui bordait leur territoire.
(4) Valois, Noiitia OdUiarum^ p. 155 « les Consoranni étant posés sur les confins de l'Aquitaine et de la Narbonnaise, il n'est pas étonnant que Pline n'ait su à laquelle des deux les attribuer, bien que tous les autres auteurs les attribuent à l'Aquitaine ».
arrondissement de St-Girons). Le général Creuly croit même, d'après un passage de Strabon (1) qui donne les Gévennes (c'està-dire, suivant lui, les Gorbières occidentales) comme séparant, les Geltes des Aquitains, que le territoire Aquitain s'étendait au-delà de l'Ariége jusqu'au bassin de l'Aude, du moins dans la région montagneuse (2). Nous pouvons donc penser, avec les auteurs du Dictionnaire archéologique de la Gaule^ qu'en indiquant la Garonne comme limite des Geltes et des Aquitains, Gésar Pline, Mêla et Ammien Marcellin ont voulu déterminer en gros et d'une façon générale, la place occupée en Gaule par les Aquitains. Ge que nous considérons comme vraisemblable, c'est que, dès le premier siècle de l'ère chrétienne, les limites de l'Aquitaine de Gésar, qui est linguistiquement et ethnographiquement la véritable Aquitaine, coïncidaient avec celles de la province ecclésiastique d'Auch. Gette Aquitaine proprement dite, nommée par la suite c provincia Aquitania tertia t> puis c Novempopulana :», puis c Yasconia » (3), devait donc comprendre les civitaies ou, ce qui revient au même, les diocèses d'Auch, de Lectoure, de Bazas, d'Aire, de Dax, de Tarbes, de Lescar, d'Oloron, de Bayonne, de Gomminges et de Gonserans (4). Seuls des peuples Aquitains, les Yasates, les Garumnae et les Gonsoranni étaient établis, en totalité ou en partie, sur la rive droite de la Garonne ; sur les autres points, le territoire aquitain, (5) tantôt commençait immédiatement à la rive gauche, tantôt en-deçà et à une distance notable du fleuve.
§ II. Parenté des Aquitains et des Ibères,
Les renseignements directs que nous ont laissés les anciens sur la langue aquitanique sont fort peu nombreux. Gésar constate brièvement que les Aquitains se distinguaient par leur idiome des Geltes et des Belges (6). Strabon, plus explicite, nous ap-
(i)Strab. IV, 1,1.
(2) Creuly, Rev. archéol. n«uv. série, t. XIX (1869) p. 92 et 99.
(3) Valois, ibid. p. 380.
(4) Telles sont les limites que Tatlas historique de Spruner donne encore à la Vasconia, du VI™« au Xl°^« siècle.
(5) Il est bien entendu qu'il u'est question ici que de la situation de la uation aquitanique à l'époque où les anciens nous renseignent sur elle, c'est-à-dire au temps de Gésar et au 1" siècle. Il est fort probable qu'antérieurement les Aquitains possédaient toute la région cis-garumnieune et toute la chaîne pyrénéenne, ainsi que semblent l'indiquer les inscriptions et les deux noms anciens d'ïlliberis (Elne) et de Caucoliberis (Gollioure).
(6) De Bell. Gall. I, 1 .
prend que le langage des Aquitains différait complètement de celui des Celtes, et se rapprochait au contraire de celui des Ibères. Mais là ne se bornaient pas les ressemblances, car, suivant le même Strabon, c'était aussi par les caractères physiques que le peuple Aquitain était plus assimilable aux Ibères qu'aux Celtes (1). Joignons à ces assertions positives de César et de Strabon d'autres témoignages de l'antiquité sur certaines coutumes communes aux Aquitains et aux Ibères (2), sur leurs rapports intimes, au point de vue politique et les secours qu'ils se prêtèrent mutuellement contre les Romains (3), sur l'extension'primitive du nom d'Ibérie à la région aquitanique, etc. On pourrait donc déjà supposer, d'après ces observations des historiens et des géographes anciens, que les Aquitains se rattachaient aux Ibères d'Espagne par un lien de parenté effective, et que leur langue était ou bien un dialecte important de celle des Ibères, ou bien un idiome congénère à l'idiome ibérien; que, par conséquent, la langue aquitanique appartenait, elle aussi, à la famille de langues que le basque représente aujourd'hui. Mais admettons que ces témoignages ne fournissent qu'une présomption en faveur de la thèse, et non pas une preuve. Les adversaires de la théorie ibérienne peuvent objecter que la communauté des mœurs et des intérêts politiques ne prouve rien en ce qui touche la parenté. Ils peuvent même nier et nient effectivement, avec une assurance que nous ne partageons pas au même degré, la compétence de Strabon et de tous les anciens en matière d'ethnologie et de linguistique. Reconnaissons cependant, après ce que nous avons déjà dit de la question ibérienne appliquée à l'Espagne, que les affirmations de l'antiquité méritent d'être contrôlées et vérifiées et que, tout au moins, elles nous permettent d'avoir recours à l'eskuara pour arriver à une démonstration plus directe et à des résultats plus concluants.
§ III. Des mots cités par les anciens comme provenant de
VAquitaine.
Il faut tout d'abord se demander si l'antiquité nous a transmis directement quelques vestiges de la langue des Aquitains. Or, les
(l)IV,l,§l,elI\,2.
(2) Par exemple, celle de la devotio (Plut. Sertorius, 14).
(3) Mommsen, Hist. rom. (trad. Alexandre, t. VI, p. 168, VII, p. 8, 9, 63).
mots que les auteurs ont cités comme provenant de TAquitaine ne nous renseignent nullement sur leur origine. La plupart sont plutôt celtiques de forme et appartiennent à des ouvrages de médecine et de grammaire qui ont été composés par des Bordelais (i) ou des Toulousains (2). Mais à Bordeaux, capitale des Bituriges Vivisques, comme à Toulouse, capitale des Volsques Teçtosages, on parlait non l'aquitain, mais le celtique. D'autre part, on ne sait si les noms de poissons et de filets cités par Ausone doivent être attribués aux Celtes ou aux Aquitains (3). Le mot higerra ou higerrica vestis^ considéré souvent comme aquitain, vient probablement, comme le remarque avec raison Roget de Belioguet, du nom môme des Begerri ou Bigerriones (4). Reste le noi^i soldurii donné par César et Nicolas de Damas aux guerriers qui, chez les Sotiates, se dévouaient à la personne d'un chef. Amédée Thierry croyant, à tort, que cette institution était particulière à la race ib arienne, explique ce mot d'une manière un peu forcée par le basque zaldun-ak (de zaldi^ cheval,) « cavaliers » (5). Mais la devotio existait aussi chez les Celtes et ailleurs (6). De plus, les noms des rois Sotiates que nous révèlent les monnaies^ Adientuannus, Kraccus, Contoutos, paraissent être celtiques (7). En somme, les anciens ne nous ont rien laissé qu'on puisse attribuer certainement à l'idiome du véritable peuple aquitain, de celui d'Elimberrum (Auch) et d'Elusa (Eause). Il n'y a donc rien à conclure de ce côté.
§ IV. ves inscriptions de l'Aquitaine.
L'étude des inscriptions latines de la région du sud-ouest^ conservées surtout aux musées de Bordeaux et de Toulouse, jette plus de lumière sur la question. Parmi les noms propres que contiennent ces inscriptions, les uns ont une physionomie toute
(1) Le médecin Marcellus. Voir J. Gnmin, Ueber die Marcelliscken Formeln, 1855. Les m^ts des formules de Marcellus contiennent des groupes de lettres gr, cr, scr qui ne répugnent pas au celtique, mais que Peskuara n'admet pas.
(2) Virgile le grammairien. Voir Roget de Belioguet, Ethnogétiie f auloise, glossaire aaulois, Paris, 1872, p. 416 et suiv.
(3) ïhid, p. 242 et suiv.
(4) Ibid. n. 223.
(5) Hist, des Gaulois, I, p. 431, note 2.
(6) De Belioguet, ibid. p. 85.
(i) Revue de Numismatiqtiej a. 1851, p. 11.
celtique et sont identiques aux noms révélés par les inscriptions du reste de la Gaule ; tels sont Nemetocea, Dituctea, Carnuku^ Ivoricus^ Dannorix^ etc. (1). Les autres, qui appartiennent surtout aux marbres découverts dans les vallées pyrénéennes, ont un aspect sui-generis : AherheUtay Alardossus^ Lcherennus^ Harspus, Osson^ etc. (2). Les épigraphistes du Midi, M. Barry en tôte, les ont attribués à une langue indigène qu'ils appellent langue pyrénéenne^ n'osant pas, par prudence, les interpréter au moyen de l'eskuara. Nous pouvons croire d'abord, sans témérité, que cette langue pyrénéenne n'est autre que l'idiome aquitain. Quant à l'interprétation de ces noms par le basque, c'est chose évidemment difficile et délicate. Aussi ne doit-on pas se hasarder, suivant nous, à expliquer ainsi les noms des divinités pyrénéennes, par la raison que nous ignorons à peu près complètement ce que fut la religion indigène des Basques. Sans doute la forme de ces noms divins s'accorde parfaitement avec les lois phonétiques de l'eskuara, et les dieux Aherhelsta^ AlardosSy Baesert, Beisiriy llunn, etc., ont une physionomie basque peu contestable. Mais ces dénominations indiquent-elles des divinités ou des localités, sont-ce des épithètes religieuses, des noms d'animaux sacrés, etc.? On n'en sait absolument rien, et le linguiste, manquant de points de repère, ne peut se prononcer. Cependant, l'explication qu'on a donnée du nom du dieu Leherenn (Roschach, p. 100-405), assimilé au Mars romain (de 1er en guip. ou de leher^ en basnavarrais et en lab., «écraser, détruire ») parait assez vraisemblable (3). •
Mais les noms d'hommes et de femmes conduisent à un résultat plus satisfaisant. Nous donnons la liste de ceux de ces noms qui peuvent s'expliquer avec vraisemblance au moyen de la langue basque, en les comparant soit aux noms propres actuellement en usage dans le pays de l'eskuara, soit aux noms cités dans les anciennes chartes du moyen-âge comme appartenant à des seigneurs pyrénéens et qui ne paraissent être ni celtiques, ni germaniques, ni romans.
(1) Belloffuet, ihid. p. 335. — Sansas, Congrès scientifique de Bot" deaux, 1861, t. IV, p. 176.
(2) Roschach^ CatiUogue des antiquités et des objets d*art du mueée de Toulouse (1865).
(3) Belioguet, p. 390.
ANDERE (Roschach, n« 21), ANDERESENE (nM69), noms de femmes, dans lesquels se retrouve le basque andere (lab.) ou andre (guip.) c femme, dame >.
ANDOSTEN (n» 111), ANDOS-A (n« 199), ANDOSS-VS (n* 185, 189), ANDOX-VS (n« 139), qu'on peut rapporter au basque andi « grand ». Il n'y a rien d'invraisemblable à ce que cette épithète entre dans le surnom ANDOSS commun aux divinités BVAICOR- RIX (n* 144), BASCEI (n<» 139), ILVNN (m 499), TOLT (no 185). Ce radical ande^ and^ appartient aussi, il est vrai, à l'ancien gaulois {AndebrociriXyAnderihim, Andegavi^ etc.) ; mais il est facile de voir que les celtistes ne savent comment l'interpréter (1).
BERHAXS (n** 169), auquel il faut comparer le nom propre actuel très-usité Beraza^ qui, comme la plupart des noms propres basques, a sans doute une signification géographique.
BIHOX-VS (n« 121). Cp. le basque hiots, hihotz c cœur », analogue aux noms romains Cordus^ Cordaius^ et à nos Cœur^ LecœuVy elc.
CISON (n» 152), GISON (no 150). Il est difficile de n'y pas reconnaître le basque gizon c homme », ou^ si l'on veut, gicJio^i c petit homme > Cp. le nom espagnol Homullus (Huebner, liMcr. 9sp. no 3415, 3663, 5084.)
HARBELEX (n® 114), nom géographique, semblable au nom propre actuel Harribelch-eta^ composé de harri (lab.) « pierre » et de belz « noire », (cp. le nom propre gascon Peyrenègré). Har^ en effet, se rencontre fréquemment pour harri dans les noms de lieux du pays basque actuel ; et x représente, dans la transcription latine, les sons basques tc/i, tz, ch, comme nous l'avons vu déjà dans BERHAXS et BIHOX-VS.
HARSP-VS (n" 93), nom probablement identique au nom propre basque Harizpe c sous le chêne ».
HARS-VS (no 114). Il faut en rapprocher les noms basques ou pyrénéens suivants : Lope Harse^ en 1119 (P. Raymond, Cartulaire de SordeSj p. 95), fils d'un Garde Bdce c Garde le Noir » ; Miguel Arza^ bourgeois de Pampelune, en 1304 (Francisque Michel, Hist. de la Guerre de Navarre, p. 375); Willelmus Artz^ en 1231, {Gall. christ, EccL Aginn. p. 945). Cp. encore les noms comme Arsit^, Arsias^ fréquents dans les Pyrénées et l'Aqui-
(1) BeUoguet, p. 348.
taine aux X"% XI"* et XII"* siècles. Sar la signification de ce radical /lars, ars, on ne peut émettre que des conjectures. Nous y verrions volontiers le mot artz « ours ». En effet, dans les inscriptions espagnoles, les noms comme Ursus, Ursulus, Ursinus ne sont pas rares (Huebner, n^ 745, 419, 4969, 3083, 4507). D'autre part, les anciens Basques admettaient volontiers des appellations analogues comme Ochoa {Guerre de Navarre^ I, p. 375, 391, 450, etc.) qui correspond à Lupus.
NESCATO, nom de femme (inscription de Saléchan, ASPERQ- VS, NESCATO VXOR, Revue de Gascogne, t. 18 (1876), p. 67). C'est encore aujourd'hui un pur mot basque : neskato (lab. et bas-nav.) c fille, jeune fille », diminutif de neska « fille ». On remarquera la présence dans les inscriptions aquitaniques des trois mots euskariens signifiant homme, femme, fille. Il faudrait un scepticisme bien robuste pour ne voir là que l'effet d'une coïncidence fortuite.
D'autres noms propres, tels que BARHOX (n* 130), BELLAISl-S ou BILAISI-S (n«159),*ERDEMI-VS (n«137), ERDESC-VS (nM37), HANNAX-VS (n* 145), HVNNV (n« 170), LOHIS-VS (p. 52), OSSON (no 100), SOSONN (n» 128), VLOHOX (n* 170), VRIAXE (n® 99), certainement euskariens d'aspect, s'expliqueraient avec moins de sûreté. Nous n'essaierons pas de les interpréter; mais cette difficulté, observons-le une fois pour toutes, ne prouve rien contre la valeur des rapprochements que nous venons d'indiquer. Elle peut tenir, soit à une transcription défectueuse du nom indigène, soit à la différence qui existe entre l'ancien idiome aquitain et l'euskara d'aujourd'hui. Le général Creuly, remarquant que les dénominations d'aspect ibérien n'appartiennent pas exclusivement aux marbres trouvés à la gauche de la Garonne, puisqu'on en lit un assez grand nombre sur les monuments d'Ardiège, de Huos, de St-Lizier, et même de certaines localités de l'Aude, en conclut que le langage pyrénéen régnait dans toute l'étendue de la chaîne (1). Ainsi serait confirmée son explication du passage de Strabon relatif aux Cévenries.
(i) Revue archéoL t. IX (1860), p. 94.
§ V. Les noms de peuples.
L'analyse des noms des peuples aquitains, tels que nous les ont transrois les auteurs anciens, est loin d*ôtre aussi instructive que celle des noms épigraphiques. C'est surtout dans César (De BelL Gall. III, 27) et dans Pline (IV, 33), que nous trouvons les dénominations des tribus dont se composait l'Aquitaine. Or, plusieurs de ces noms sont d'une lecture douteuse ou môme probablement altérés, comme le montre la comparaison entre les formes données par le Manuel de Géographie ancienne de Forbiger et les éditions de Pline de Detlefeen et de Jahn. On hésite entre GariteSy Gaites^ Gates^ (César) ; Venami (Pline) paraît être pour Venami, Benearni ; au lieu de Pindedunni (Pline) on peut lire Bipedimuiy Pinpedunni ; au lieu de Lassuni (Pline) Lasuini^ Lassurini, Sassumini, On n'est môme pas d'accord sur Basa-hocaieSj que Detlefsen lit : Basahoiates. L'incertitude est aussi grande s'il s'agit de localiser ces noms ethniques ; ce qui redouble la difficulté pour le linguiste. Que l'on compare les cartes de l'Aquitaine au temps de César dressées par le général Creuly (1), par Valentin Smilh (2) ; celle de l'atlas de l'histoire de Jules César et celle de Spruner; pas une ne ressemble à l'autre. Si l'on s'accorde sur la place des Ausci, des Bigerriones, des Elusatesj des Vasales, on est encore loin de s'entendre sur le pays assigné aux Garites^ aux Monesi, aux Tarusates^ aux SihuzateSj aux Pliant^ etc. Nous ne savons même pas à quoi nous en tenir au juste sur le nombre de ces tribus aquitaniques. Strabon atteste qu'il y en a vingt et plus ; César n'en nomme que douze ; Pline en cite d'inconnues à César, probablement ces populations pyrénéennes que l'auteur des Commentaires appelle nationes ultimae et qui refusèrent de se soumettre à Crassus (3).
Toutes ces difficultés auraient dû imposer aux étymologistes une prudence dont ils se sont cependant départis. Les interprétations proposées par le professeur Phillips, qui a traité cette question particulière avec un certain développement, sont très hasardées et indiquent peu de connaissance de la langue et de la toponymie basques (4). Ainsi Tarbelli lui parait ibérien parce
(1^ Carte de la Gaule sous le proconsulat de César.
(2) Mémoires lus à la Sorbonne. 1866, p. 123, avec 2 caiies.
(3) Dict. arch. de la Gaule, Fasc I^ s. v. Aquitani,
(4) Iberisehe Namen in Aquitania tertia, p. 350 et 399, L
qu'il y reconnaît le radical tar (Tarraco, Tarraga, Tartessus, Tarusates) et que dans le dictionnaire bas-navarrais de Salaberry tarro est marqué comme signifiant c un peu grand » ! Il explique Belendi par helaua « vallée », Monesi^ par men, mon c hauteur ]►; Garites par garai « haut », comme si ces peuplades eussent été localisées avec certitude et de manière à autoriser ces étymologies. De pareilles conjectures n'ajoutent absolument rien à nos connaissances scientifiques, et ne peuvent qu'obscurcir un problème déjà fort compliqué.
Ce qui paraît ressortir tout d'abord de l'examen de ces noms de peuples, c'est qu'un certain nombre d'entre eux renferment un nom de ville auquel se joint la terminaison adjective latine tes. Le fait n'est pas douteux pour Elusates, peuple d'Elusa (Itin. Hier. 550) ; Cocosates de Cocosa ou Coaequosa (Itin. Ant. 457); La dora tes, de J^ictora (Orelli, n** 3651). Quelques savants ont donc supposé, par analogie, que les noms de peuples Sotiatês Sihuzates (César) ou Sihyllates (Pline), Oaquidates, OnohrisateSy Vasates recelaient des noms de localités comme Sotia, Sihuza ou Sibyllay Osquida, Onohrisa^ Vasa ou Basa, Mais la difficulté n'est que reculée. D'autres noms ethniques, comme Garumni^ Tarhelliy Camponi^ ont été formés évidemment d'une autre façon, que ce soient des épithètes ou des dénominations géographiques. A coup sûr, certains de ces noms, envisagés dans leur état actuel, n'ont pas même une physionomie ibérienne ; tels sont TarbelU^ Ptiani^ Pindedunni, Succasses. D'autres, qui prêteraient davantage à une explication par le basque, comme Begeni, (Pline) ou Bigerriones (César), et Osquida-tes, n'auraient qu'un sens très douteux. Pour nous, deux noms seulement paraissent très-clairement d'origine ibérique : Ausciei Vasates,
AUSCI (Caes. III, 27, Plin. IV, 33, Mêla, III, 8;) Auskioi (Strab. IV, 2, 1); Auscii (Itin. Hier. 550, Not. Prov. p. 30). Humboldt y a reconnu avec raison le nom national et indigène des Ibères. Aujourd'hui, en effet, les Basques s'appellent eux-mêmes Euskaldunaky Eskaldnnac, Eusk ou Heuskcldunac, suivant les dialectes; et ils donnent à leur langue le nom d'eafcuara, euskara^ euskera, Euskaldun signifie sans doute « qui est en possession de l'euskara, qui parle l'euskara y, de eiiskara et de
dun^ sufiixe signifiant i qui a » (1). Quant au sens du mot euskaray qu'Humboidt a cherché sans succès à expliquer, nous ne croyons pas qu'on en ait donné encore une interprétation satisfaisante. Cette signification du nom Avsc-i se corrobore encore de celle du nom certainement ibérien de Elimberris, capitale des Auskes (Auch).
VASATES, d'ort vient le nom actuel de Bazas. On a récemment tenté d'expliquer ce nom par l'ancien gaulois (2), et d'y retrouver, comme dans les mots Vassogalaie, Vasio, le radical sanscrit vas « habiter >. Mais d'abord les Vasates ont toujours été placés parmi les peuples aquitains. Ensuite Teskuara possède, lui aussi, un radical bas, hasa^ qui ne signifie pas seulement désert^ sauvage^ comme l'ont dit Humboldt (3) et Van Eys (4), mais encore et spécialement t lieu habité, localité, village ou partie de ^illage». C'est ce qu'indiquent les noms de lieu très-nombreux, surtout chez les Basques français, de hasa-buru t partie haute d'un village >, francisé en Basseboure^ et de basa-baren « partie bosse ou quartier d'en bas ». Il ne faut pas confondre ce basa avec baso € forêt » en guipuzcoan, comme l'a fait M. Phillips qui dérive Vasates de ce dernier mot. Vasates doit signifier simplement c ceux de Vasa ou Basa ]» et Basa signifie tout uniment ce la ville » ; ce qui est parfaitement conforme à l'usage de la nomenclature géographique basque, très-simple et très-peu variée.
§ VI. Les noms géographiques.
Les noms de lieux de l'Aquitaine antique offrent une base plus sûre li l'élymologie. Mais, là aussi, Humboldt et ses disciples sont allés trop loin en voulant analyser des mots comme /lgM«frt)iîa, Pyrenœi, Aturus, Tarnis^ Oltis^ Curtamim, qu'il est tout-à-fait inutile de chercher à expliquer, du moins dans l'état actuel de nos connaissances. Les dénominations aussi générales et aussi connues doivent être soumises les dernières aux investigations du linguiste. Toutes les étymologies qu'on a pu donner (et elles sont nombreuses) des noms Aquitaine et Pyrénées ne sont abso-
(i) Van Eys, Dictionnaire basque-françaiSy Paris, Maisonneuve, 1874, 8. V. euêkara,
(2) M. R. Mowat, dans la Re^ue arch. n. série, t. XXX (1875, p. 394.)
(3) Ghap. XVIII.
(4) Dict. b,-fr, s. v. bas.
lument d'aucune utilité, parce qu*il sera sans doute toujours impossible de savoir si ces désignations sont d'origine ibérienne ou d'origine celtique, ou tl'origine hellénique. C'est ainsi que, pour remonter à l'ancien gaulois au moyen de la toponomastique, la science véritable ne s'attaque pas tout d'abord à des noms de grandes villes comme Lutetia, Turones, Burdigala, Nannetes, mais à ceux de petites localités ou apparaît un même radical celtique, comme Nant, Nanteuil, Nantoux, Condat, Condé, Lacombe, Combes, Breulh, Breuil, Brueil, etc. La même méthode doit être appliquée aux recherches sur l'ancien idiome aquitain.
Il ne suffit pas, comme l'ont fait Humboldt et Fauriel (1), de montrer que certains noms géographiques aquitains sont identiques à des noms de lieux espagnols, pour avoir le droit de conclure à leur origine ibérienne, car la toponymie espagnole est en partie de provenance celtique. Ainsi le nom aquitain Calagorris (Itin. Ant. 457, 9, auj. Cazères) ne peut être considéré comme ibérien par cela seul qu'il a son similaire en Espagne, Calagorra (Itin. Ant. 393, auj. Calahorra). Cala en effet est aussi un radical celtique, comme l'indique le nom de Caladunum en Galice. De plus, l'auteur du Pruefung n'avait pas le droit de dire qu'on ne trouvait en Aquitaine aucun des noms celtes caractéristiques en dunum^ maguSy vices ^ à l'exception de Lugdunum Convenarum, puisque la Table de Peutinger nous fait connaître Casinomagus (Lombez ou Gimont) (2). Quant à M. Phillips, ses explications des noms de lieux ne sont guère plus heureuses que celles des noms de peuples. Il suffira de dire que pour appuyer son étymologie ^Eliherre^ Elimherrum^ il cite les noms Ellocoriij Elibyrgej llarcuris^ lldurriy etc., qu'il compare à Iluro^ Urhiaca^ Urhona, Urso^ Baeturia, {Ehora^ Solurius^ etc.
Ce qui est indubitable, c'est que, parmi les noms de lieux de l'Aquitaine qui ont un aspect ibérien, les uns ne peuvent s'expliquer sûrement ; les autres, bien moins nombreux, permettent une analyse certaine.
(1) Hi$t, de la Gaule mérid,^ i836, t. II. Appendice il, 4* liste : Noms de lieux antiques communs à rÉspagne et à la Gaule méridionale.
(2) Em. De^ardius, Table de Peutinger^ p. 53.
I. Noms qui ne peuvent s'interpréter avec certitude
BELSIN-UM (Itin. Ant. 463,1), aujoufd'hui peut-être Massèube. Ce nom parait receler un radical semblable au basque helz c noir > qui se trouve assez fréquemment dans la nomenclature actuelle : Belz-unce^ Belz^mx-egui^ Balz-ola, Cp. Balsa en Bétique (Plin. lY, 35, 3) et Balsio des Vascons (Itin. Ant. 443) et les analogues dans la toponymie française Noirlieu, Noirterre, etc.
ELUSA, aujourd'hui Ciutat d'Eause (Itin. Hier. 550, 6), formé peut -être de tf u, trw, pour i/t, tri, comme Iruher pour Iriberri (St-Pierre-d'Irube), et du suffixe géographique za,
HUNGUNVERRUM , auj. Giscaro (Itin. Hier 550, 40) écrit hungunuerro dans le ms. de Paris, hungunerru^ dans celui de Vérone. M. Phillips a probablement raison d'y voir le basque berri c nouveau », mais son explication de hungun par ungui € bon lieu » n'est pas aussi facile à admettre, car la nomenclature actuelle du pays basque n'emploie gui que comme suffixe local, jamais comme mot indépendant. Hungun ne serait-il pas mal lu pour Lucum (Lucum ou Lecumberri « nouveau Bonlieu ou Bonloc » ?
ILURO, Oloron (milliaire conservé aux Arch. des B.-Pyr. ; Itin. Ant. 453, 2). Il a ses similaires en Espagne: lluro de Bétique auj. Alora (Huebner, n» 1946) et lluro de la Tarraconaise, auj. Matarô (n* 4616). Humboldt et après lui Fauriel, Amédée Thierry, Boudard, Phillips, Heiss ont vu dans ce nom tri et ur « villa aquae », explication qui conviendrait assez à Oloron^ situé au confluent de deux gaves, mais qui est peu satisfaisante au point de vue de la vraisemblance toponymique : car nous n'avons trouvé rien d'analogue dans les noms de lieux du pays basque. Peut-être faut-il voir dans les formes llar, ller^ Ilor, llur, qui constituent l'élément principal des noms ibériens IlarcuiHs, llerda^ lllurcis^ lUurcOj Ilorcum^ les radicaux hillar (dans hillareak € bruyères », elorri « épine, ronces » ou elur a neige ». Encore ce dernier n'a-t-il donné dans la toponymie euskarienne que des noms de montagnes et de torrents. Mais les deux autres ont fourni un certain nombre de noms de ville équivalant aux noms français Labruyère ou Bruyères, Epinay ou Ronchères^ la Ronceraie, etc. Au cas où hillar, elorri, elur ne conviendraient pas, nous serions plutôt disposés à conjecturer dans la forme iler^ ilor^ ilur^ un
radical signifiant simplement «ville» espèce d*allongement de m, tri, qui n'aurait pas laissé de trace dans le vocabulaire actuel. Mais nous ne donnons ceci, bien entendu, que comme une pure hypothèse.
MOSCONN-UM, auj. Mixe (Itin. ant. 456, 4). Cp., pour la première partie du mot, les noms basques : Muzquiz (Bise. Nav.), Muzquez'Iriberri (Nav.), Muscuidy^ près de Mauléon de Soûle, etc.
OSGINEI-UM, auj. Esquiey. Cp. les noms basques Oscoz (Nav.), Ozcariz (Nav.), Oscoy-di (Nav.), Uzcarres (Nav.).
SARRALI-S, entre Lecloure et Toulouse (Table de Peutinger, p. 77, Sarrali). M. Desjardins fait venir ce nom du basque zar € vieux» et array «joyeux», et M. d'Arbois de Jubainville du celtique Sarra, nom de femme (i). Ces deux explications sont évidemment invraisemblables. Mais la physionomie ibérienne du mot est hors de doute, car Sara^ Zara est un radical des plus usités dans la toponymie basque : Sara^cho^ Sara-guetay Sara-sUy Sara-saiey Zara-te^ Zara-uz, Quant à U, c'est le suffixe géographique qui s'offre le plus souvent sous la forme ley, le, comme dans i4^u46 (Nav.) «lieu des aulnes, Launay », Sor-ley (Soûle) € lieu du pré » (2).
SCITTIUM (Itin. Hier. 550), sans doute cour hquitli ou Esquittû um^ vraisemblablement le même nom que les noms de lieux Esqui-di (Alava), Esqui-t (Aspe), qui recèlent le basque eski « aulne » et qui équivalent à nos Launay^ Launoy, Aulnoy^ etc.
IL Noms qui peuvent s'interpréter avec certitude.
ASPALUCA (Itin. Ant. 453, 2), auj. Àccous. Les ms. offrent les variantes aspalluga^ asparluca^ aspalluca. Ce nom contient le nom de la vallée d^Aspe^ où Accous est situé. Quant à la seconde partie du mot^ c'est à tort que Wesseling l'a tirée de lucus et avec raison qu'Humboldt y reconnaît le basque leku «lieu >. Ce dernier aurait dû observer d'ailleurs que dans la toponymie basque, luku se trouve quelquefois, pour leku^ comme dans Luci^mendi (Saint-Palais).
CARASA (Itin. Ant. 455, 9), auj. Garris^ que les Basques pro*
Table de Peutinger, p. 77.
Luchaire, Remarques sur les noms de lieux du pays basque^ p. 30.
noncent Garruce, Le nom de cette localité, située en montagne, rappelle exactement les noms de montagnes ou de localités placées dans les hautes vallées : Gara-lia, Gara-t, Gara-nOy Gar-in, Gara-s-ta, Gara-ona, etc., dans lesquels on reconnaît aisément Télément basque gar c haut » qui sert de base aux mots garai t excellents», garaiko t dessus :», garnira « en haut >, garaùtu € surpasser i. Sur le suffixe za (ça^ xa, txa, z}, qui marque Tabondance, la fréquence et simplement Tidée de localité, voir nos Remarques sur les noms de lieux, etc. Carasa ou Garaza est compo-çé de la môme manière que Gain-za (Guip.), qui a le même sens.
ELIMBERRIS (Mêla, III, 2), Eliberre (Table de Peut. p. 53), Climherrum, mauvaise leçon pour Elimbevrum (Ttin. Ant. 462), la ville des Ausci, qui, au temps de Ptolémée, s'appelait AugustOy ensuite Ausclus ou Ausciorum civitas (Auch). On a naturellement identifié ce nom aux noms analogues de France et d'Espagne : Iliberris (Huebner, n» 2063, Phn. 3, 3, 5, auj. Grenade) ; llliberis (Liv. XXI, 24, auj. Elne). Ces trois noms contiennent les mômes radicaux que ceux dont se compose le nom Iriberri « Villeneuve», si fréquent aujourd'hui dans le pays basque. Rien de plus satisfaisant que cette explication au point de vue de la vraisemblance toponymique, car les noms de lieux qui ont cette signification sont les plus nombreux dans tous les pays : Villeneuve ou Neuville^ Neivtown, Neustadt , Villanova^ Villanueva, etc. Cependant M. Van Eys (1) et, d'après lui, tout récemment, un savant espagnol, M. Fr. Tubino (2) récusent cette étymologie sous prétexte que m ne se trouve jamais en basque pour iri. On nous permettra d'insister sur ce point pour justifier une des assimilations les plus solides de la thèse de Humboldt. Hiri, tri, urt, sont des variétés dialectales d'un seul et môme mot qui signifie non-seulement
(1) La langue ibèrienne et la langue basque. (Extrait de la Bévue de Ling. Maisoiiriruvt% 1874, p. 5).
(2) Los Aborigènes ibéricos o las Derèberes en la Peninsula, Madiid, 1870. M. Tutiino, qui s'occupe spécialement d'anthropologie, n'a fait que reproduire textuellem^^m, pour la partie linguistique de sa thèse, les affirma ions de M. Van Eys et de M. Hovelacque (p. 02-94). Mais s'il est commode de s'assimiler, sans contrôle, les opinions d'autrni, cela est en même temps peu scientifique et fort périlleux. « Van Eys » dit M. Tubino, ha demostrado que jamàs su euskara iria se ha convertido en t7t. » Or la démonstration de M. Van Eys se borne à une affirmation pure et simple.
c ville » mais une localité moindre qu'une ville, un village, un hameau. Aux Hiriberri français il faut donc identifier les nombreux Iriherri de la Navarre espagnole, et Uribarri de la Biscaye, du Guipuzcoa et de TAlava. Or, il est facile de répondre à ceux qui nient soit la possibilité, soit l'existence de formes comme ili et uli à côté de tri et uri.
1® La'permutation de r et de l est reconnue fréquente dans le vocabulaire commun par tous ceux qui se sont occupés scientifiquement de phonétique basque. M. Vinson {Revue de Ling. III, p. 435) la constate dans iruzki-iluski t soleil >, irargi-ilargi illargi c lune » ; orijqgolio « olive ». Il comparo bazcaldu « dîner », et haskaria 9.\q dîner», eskaldun et eskaradun «basque». Il remarque enfin que dans les mots empruntés au latin le l est souvent rendu par r. D'autre part, M. Van Eys {Dict. b.-fr, p. XLIV) affirme aussi que {=r et donne, entre autres exemples, olitzzzLoritz. Nos propres recherches toponymiques nous ont fait reconnaître le même phénomène. Ainsi Estibariz (Alava) est devenu Esiibaliz ; Orondriz (Nav.), Olondriz^ etc. Donc les formes ili et uli sont possibles.
2*" En fait, elles appartiennent à la nomenclature géographique actuelle. Pour ce qui concerne tc{i, c'est chose reconnue depuis longtemps par Astarloa {ulia y uria son afines) et par Larramendi {uli es lo mismo que uri). Ce dernier cite à l'appui de son assertion Ulibarri de Gamboa^ localité de l' Alava qui signifie la même chose, dit-il, que Iriberri. Il aurait pu y ajouter une vingtaine d'autres Llibarri ou Ullibarri de l' Alava et de la Na^rarre, lesquels équivalent à nos Villeneuve et sont identiques aux Uribarri des mêmes régions. Quant à t7t, pour tri, c'est un changement qui, phonétiquement, est aussi admissible que celui d'urt en tc^i. En fait nous appelons l'attention sur les formes suivantes : Li'berri (Nav.), Li-barrenx^ au XIII* ^ècle Livarrcii^ village français de la vallée du Saison, ll-barritz^ quartier du bourg de Bidart en Labourd. N'importe quel euskarisant reconnaîtrait, il nous semble, dans ces noms, malgré l'altération produite par l'aphérèse ou l'apocope, les formes complètes lliberri pour ïriberri c Villeneuve > et Ilibarren pour Iribarren ou Iribarne t ville ou village de l'intérieur ou d*en bas». Mais nous avons encore mieux ; lliberri existe en entier dnas le nom navarrais ilfend- Uïbarri c Villeneuve du mont», vallée de E^à.
Quant au m à'ElimberriSj il est probablement adventice, comme dans Larri-m^he c localité au pied ou au bas du champ > ; car il faut remarquer que le couple mh plaisait mieux à l'oreille des Euskaldunac que h précédé tout uniment d'une voyelle (1), phénomène qui n'est pas particulier au basque et qui appartient même à la phonétique française (2).
LOSA (Itin. Ant. 456, 3), auj. probablement Sanguinet, dans les Landes, près de l'étang de ce nom. On doit donc expliquer ce nom par le basque loi^ loin « boue » et le sufTixe géographique za. Un grand nombre de localités basques placées dans un fonds, près d'un cours d'eau ou d'un marais, sont désignées de la même façon : Loi^zaga, Loi-ziiy Loy-ola, Lo-za (Nav. et Al.) en Espagne, Lohi'Ola^ Lohi-tce, Lohi-tzun^ en France.
§ VII. Les monnaies.
Les légendes inscrites sur les monnaies de la Gaule Narbonnaise ont jeté une assez vive lumière sur les origines de ce pays. Mais les monnaies des Aquitains sont plus rares et moins instructives. Elles n'ont pas de caractère original et indigène et ne sont qu'une imitation soit des monnaies celtiques, soit plutôt des monnaies grecques du httoral de l'Espagne, de Rhodes et d'Emportes (3). Les monnaies des Belendi, des Ausci^ des Sotiates^ des Vasates ou bien sont anépigraphes ou bien offrent des noms de rois et de divinités plutôt celtiques qu'ibériens (4). Quant aux médailles dites celtibériennes, on en a trouvé quelques-unes dans les vallées des Pyrénées où elles avaient sans doute été apportées d'Espagne. Nous n'avons point ici à examiner en détail cette partie si controversée de la théorie ibérienne. Ce qui est certain, c'est que jusqu'à présent Jes savants, d'ailleurs très-dignes d'éloge, qui ont entrepris la tâche difficile de lire et d'interpréter ces légendes, n'ont encoreVtbouti qu'à des résultats douteux. Au point de vue de la forme, les caractères des monnaies celtibériennes ne diffèrent guère de ceux qui font partie de l'ancien alphabet gréco-latin. Mais, avec la meilleure volonté et la mé-
(1) Vinson, ibid. p. 454.
thode la plus ingénieuse, MM. Boudard (i), Phillips (2) et même M. Aloys Heiss (3), qui a pu mettre à profit les découvertes de ses devanciers, n'ont pu réussir à déterminer sûrement la valeur de tous ces caractères et surtout à expliquer les mots avec- vraisemblance par la langue basque. Ce qui rend leur interprétation des noms de villes et de peuples (ces noms étant supposés bien lus) peu scientifique, c'est qu'ils ne connaissent point suffisamment la phonétique, le lexique et les noms de lieux de l'euskara et qu'ils n'observent même pas les règles communes à toutes les toponymies. Les erreurs de Boudard et de Phillips ont été facilement réfutées par M^l. Bladé (4), Vinson (5) et Van Eys (6). Mais pourquoi, dans l'ouvrage récent de M. Heiss, trouve-t-on reproduites les étymologies les plus risquées de Humboldt et du numismate de Béziers, son trop fidèle disciple ? De quel droit traduit-il, sans hésiter, llurcis par * ville du peuple riverain du fleuve », p. 9 ; lluro par « ville du fleuve », p. 111 ; Jaca par le basque ika « de haut », p. 175 ; Uriase par « eau bonne», p. 195, etc.? De pareilles explications seront toujours, les unes inadmissibles, les autres douteuses, aux yeux des basquisants.
Cependant, MM. Vinson et de Charencey ont remarqué avec raison que le couple kn qui termine souvent les noms de villes des légendes celtibériennes, pourrait bien réellement représenter un génitif pluriel ken que la langue basque n'admet plus, si ce n'est dans la variété dialectale d'Irun et de Fontarabie, où l'a retrouvé le prince L. L. Bonaparte (7). Le mot ILBREKN d'une monnaie d'Illiheris (Grenade) devrait donc s'interpréter par « Illiberitanorura, des Illiberritains ». De même le mot NERENKN, inscrit sur une monnaie celtibérienne de Narbonne (l'ancienne Naro), serait pour Nerenaken « des Narbonnais » (8).
Tel est, si nous ne nous trompons, le seul indice monétaire qui nous autorise à penser qu'une langue de la même famille que l'euskara actuel, fut employée jadis dans la Gaule méridionale.
(i) Numismatique ibèrienne, Béziers, 1859.
(t2) Ueber daa Iberische alphabet, Wien. 1870.
(3) Description générale des monnaies antiques de V Espagne, Vslt\s,\S10.
(4) Etudes sur Vorigine des Basques (2* partie).
(5) Rev, de Ling. t. IV, juillet 1870, p. 58-61.
(6) Ouv. cité : La langue b. et la L ibé,
(7) Voir sur ce point important 1 1 Rev. de Ling. t. II, p. 282, III, p. ii^ IV, p. 61. Gizonaken s«* dit là pour gizonen « des hommes ».
(8) Mélange de numismatique (le Mans), 1875, p. 292.
En résumé , Texamen méthodique des noms propres et surtout des noms de lieux aquitains que nous font connaître les auteurs et les monuments de l'antiquité éclaircit et confirme les assertions de César et de Strabon. On a le droit d'en conclure le fait indiqué plutôt que prouvé par Humboldt, à savoir l'existence, dans les limites de l'Aquitaine de César, d'une langue non celtique, parente de l'ibérien d'Espagne et de l'euskara d'aujourd'hui.
LA LANGUE BASQUE ET Ï^E DIALBCTB GASCON
LEURS RAPPORTS PHONIQUES.
Si nous avons pu, en interrogeant l'antiquité, recueillir quelques débris de la langue qui se parlait, aux siècles qui ont suivi immédiatement l'ère chrétienne, dans la région occupée par les Aquitains, il est légitime de penser qu'on doit arriver au même but en suivant une route différente, c'est-à-dire en analysant les langues actuellement en usage dans le même pays.
Or, sur le territoire occupé par la gens aquitanicay et dans les limites mêmes qui la contenaient au temps de César, se parlent aujourd'hui deux idiomes bien distincts : la langue hazque et le dialecte gascon,
§ I. La langue basque ou eskuara.
Ses limites sont très-exactement connues, grâce aux deux excellentes cartes qu'ont données de ce domaine linguistique le prince L. L. Bonaparte et le docteur P. Broca (4). Sur le versantfrançais des Pyrénées, le pays basque est compris entre l'Océan, les Pyrénées, le contrefort qui sépare Tardets d'Aramitz, le Saison et l'Adour. L'eskuara y est parlé par 140,000 individus environ ; et les admirables recherches du prince Bonaparte ont permis de constater qu'il se divisait, de ce côté de la chaîne pyrénéenne, en quatre principaux dialectes : le souletin^ le labourdiny le bas navarrais oriental et le bas navarrais occidental, laissant à l'Espa-
(1) P. Broci. Sur l'origine et la répartition de la langue basque^ 1875. — L L. Bonaparte, carie du pays basque construite eu 1863 à llnstitut géographique de Stanford.
gne les quatre autres divisions : biscayen^ guipuscoan^ haut navarrais septentrional^ haut navarrais méridional, La limite française de cette langue ne parait pas avoir changé depuis les premiers temps du moyen-âge ; on, du moins, les preuves historiques qui témoignent d'un recul progressif de Teskuara sur le versant espagnol, manquent en ce qui concerne l'autre versant. Nous verrons cependant que, par l'examen des noms de lieux de la région béarnaise qui avoisine le pays basque, on peut démonta er que la limite du basque n'a pas toujours été celle d'aujourd'hui. Quant aux caractères intrinsèques de cette curieuse langue agglutinante, notre sujet nous oblige à n'indiquer que ceux qui prêtent à un rapprochement avec le gascon. Mais nous renvoyons les lecteurs qui voudront s'en faire rapidement une idée exacte à VEssai sur la langue basque, de Fr. Ribary, traduit et annoté par M. Vinson (4), ainsi qu'à la partie de la Linguistique de M. Hovelacque qui traite de la langue basque, bien que ces deux ouvrages contiennent plusieurs erreurs ou omissions vertement relevées, dans deux brochures récentes par le prince L. L. Bonaparte (2). Les précieuses indications bibliographiques, qui accompagnent la traduction de M. Vinson, donnent h ceux qui désirent faire de la langue un examen plus apprqfondi, la liste complète des ouvrages qui ont fondé l'étude scientifique de l'eskuara.
§ IL Le dialecte gascon.
Le domaine du gascon, dialecte du provençal, embrasse d'une manière générale cette partie de la France nettement déterminée qui est comprise entre le cours de la Garonne, les Pyrénées et l'Océan. Mais, à parler plus rigoureusement, la limite de ce dialecte ne coïncide tout-à-fait, ni avec la rive gauche du fleuve, ni avec la frontière franco-espagnole. D'une part, en effet, elle suit à peu près le cours de la Garonne depuis Boussens (Haute-Garonne), jusqu'à La Réole (Gironde). Elle déborde sur la rive droite !• dans les départements de la Haute-Garonne et de TA-
(1) Essai sur la langue basque, traduit du hongrois de Fr. Ribary, ?• fasc. do la Collection philologique, 1877.
(2) Remarques sur plusieurs assertions de M, Abcl Hovelacque, etc., Londres, 1876. — Remarques sur certaines notes, certaines observations et certaines corrections, dont M, J, Vinson a accompagné l'essai sur la langue basqtie par F, Ribary. Londres, 1877.
riège, où elle comprend la partie méridiowale et onentsile de Tarrondissement de St-Gaudens et tout Tarrondissement de St- Girons ; 2<> dans le département de la Gironde où elle s'avance jusqu'à la Dordogne. D'autre part, elle ne touche la frontière pyrénéenne que depuis le pic de Brougat (Ariége), jusqu'au pic d'Anie (Basses-Pyrénées), où commencent les populations de langue basque.
Le gascon est donc parlé dans neuf départements : Ariége, Haute-Garonne , Tarn-et-Garonne , Lot-et-Garonne , Gironde , Hautes-Pyrénées, Gers, Basses-Pyrénées, Landes. Sur ces neuf dépailemenls, trois seulement appartiennent en entier au domaine gascon : les Landes, le Gers, les Hautes-Pyrénées. Quatre se partagent entre le gascon et les autres dialectes du provençal : l'Ariége (gascon dans le Conserans — arrond. de St-Girons) ; la Haute-Garonne (dans le Comminges et le pays de Rivière ou Gascogne Toulousaine — arrond. de St-Gaudens, partie de ceux de Muret et de Toulouse) ; le Tarn-et-Garonne (dans le Gimoès et la Lomagne — partie de l'arrond. de Gatelsarrasin) ; le Lot-et-Garonne (dans le Condomois et l'Agenais méridional — arrond. de Nérac, partie de ceux de Marmande et d'Agen). Dans la Gironde, où le gascon est parlé dans le Bordelais proprement dit, l'Entre- Deux-Mers et le Bazadais (arrond. de Lesparre, de Bordeaux et de Bazas, partie des arrond. de La Réole et de Libourne), il est limitrophe à un dialecte français ou de langue d'oil, le saintongeois (arrond. de Blaye). Dans les Basses Pyrénées, où il est parlé dans le Béarn, la Navarre et le Labourd (arrond. de Pau, d'Oloron, d'Orthez, partie des arrond. de Mauléon et de Bayonne), il confme à la langue basque.
On peut affirmer que le gascon, ainsi déterminé dans ses lignes générales, est parlé par deux millions d'individus. Nos recherches particulières sur^ ce dialecte, un des moins connus du domaine provençal, nous permettent de le diviser en six sous-dialectes :
Sous-dialecte du Bordelais et de VAgenais (Médoc, Bordelais, Entre-Deux-Mers, Bazadais, Condomois, Agenais méridional) ;
Sous-dialecte de V Armagnac, (Armagnac, Lomagne, Gimoès, Astarac, Fézensac, Gabardan, Pays de Rivière-Basse) ;
Sous-dialecte du Comminges (Comminges, Nébouzan, Conserans, Rivière ou Gascogne Toulousaine, vallée de Barousse) ;
Sous'dialecie du Bigarre (Pays des Quatre- Vallées, Bigorre) ;
Sotis-dialecte du Béarii (Béarn, partie de la Navarre et du Labourd) ;
Sous-dialecte des Landes (Grandes Landes, Landes maritimes, Chalosse).
Cette classification peut encore, h la rigueur, être simplifiée ; et les rapports particuliers qui unissent, d*une part, les patois gascons du Bordelais, de l'Armagnac et du Comminges, d'autre part ceux du Bigorre, du Béarn et des Landes, nous autorisent à ramener tous ces patois à deux types principaux : le gascon du Béarn, ou le héarnaisy et le gascon de l'Armagnac ou le gascon proprement dit. Mais, notons qu'en dehors de cette division en sous-dialectes, il y a, d'un côté, certains caractères communs à tous les patois des hautes vallées pyrénéennes, ce qui constitue le gascon montagnard, et, d'un autre côté, certains traits qui ne se rencontrent que dans les patois voisins de TOcéan, ce qui constitue le gascon maritime.
En somme, à pan la Grammaire béarnaise de M. Lespy (4), quelques observations sur la phonétique du gascon de l'Armagnac insérées dans la Revue de Gascogne (t. xii, 1871, p. 309, 467, 548) et suivies d'excellentes notes de M. Léonce Couture, tout-à-fait compétent sur ce terrain ; et les quelques lignes consacrées au béarnais par Diez, dans l'examen des dialectes du provençal (2), il n'existe, à notre connaissance, aucun travail scientifique relatif à la phonétique gasconne. Quelques vocabulaires (3), composés sans méthode ni critique, sont un secours tout-à-fait insuffisant pour qui veut étudier les richesses lexiques de cet important dialecte du provençal. C'est par l'étude des textes anciens, des poésies gasconnes des trois derniers siècles, par des vocabulaires et des traductions que nous avons dû recueillir nous-mêmes pendant un séjour de plusieurs années en pays gas(;on, qu'il nous a
(1) Paris, 1856.
(2) Grammaire des langues romanes (trad. Brachet et Paris), Franck 1873, t. i. p. 85.
(3) CéRac-Muncaut, Dict. gascon-fr, Didron 1869.— P. Moureau, Dict, du patois de la Teste. 1870. — Partie béarnaise du Dictionnaire provençal dlh^nnoraii, du Dictionnaire d'Azais, etc. MM. Paul Raymond et V. Lespy ne tarderont pas à publier un Dictionnaie béarnais^ composé sur un plan méthodique avec renvois aux formes anciennes, i>i*vrage d*une haute Nalcur scientiliquc et te! qu'on peut l'attendre de leur précise et solide érudition.
été possible d'acquérir sur cette langue les données phoniques et lexiques dont quelques-unes vont trouver place ici.
§ III. Similitudes de la phonétique basque et de la phonétique gasconne.
Evidemment toute comparaison entre la langue basque et la langue gasconne, au point de vue de la grammaire et de la syntaxe, est absolument impossible puisqu'elles appartiennent à deux phases différentes de révolution linguistique ; le basque étant resté à Tétat agglutinant, remplaçant la déclinaison et la conjugaison par une suffixation très-compliquée et très-originale ; le gascon étant manifestement un dialecte du provençal et, par suite, un dérivé populaire du latin parlé dans TAquitaine, langue à flexions. Mais la comparaison peut porter, d'une part, sur la phonétique, c'est-à-dire sur les lois d'affinité ou de répulsion pour certains sons et certains groupements de lettres ; d'autre part, sur le lexique.
Il y a, en effet, des lois phonétiques communes au basque et au gascon, et Diez, dans sa Grammaire des langues romanes^ en avait déjà signalé quelques-unes ; mais ses observations, sur ce point, n'ont trait qu'à un dialecte du gascon, le béarnais ; de plus, elles sont incomplètes ou insufflsamment justifiées. Nous allons essayer de les étendre et de les rectifier.
Les principaux traits communs au basque et au gascon sont les suivants :
!• Absence de v.
2* Répugnance pour f,
3« Absence de r initial.
4* Mutation de l en r au milieu des mots.
5» Suppression de n entre deux voyelles.
Absence de
En basque, il est constaté que la lettre v n'existe pas (1). Le v latin ou français n'est admis que sous la forme de & ou m : abe (avem), mimen (vimen), magina (vagina), misaya (visage), gomentu (couvent), etc. (2). M. Van Eys prétend à tort, suivant
(1) Vinson, Phonétique basque^ dans la Revue de Linguistique, t. iv, fasc. 2. p. 123.
(2) Ibid. t. III, p. 463,454.
nous (1), qu'il est possible que ce changement du v en m soit dû à l'influence de Tespagnol où Ton trouve mimhre (vimen), milano (vilano). Mais il oublie que ce changement, très-fréquent et presque régulier en basque, est exceptionnel en espagnol.
En gascon, V n'existe pas davantage, du moins dans la vraie langue populaire, pure de l'influence française. Inilial, le v latin est devenu h : hesiat (vitiatus), helet (vitellus), hee (vena), hesii (vicinus), etc. Medial ou terminal, après une voyelle, il se résout en u ; hiu (vivus), nèu (nivem), nau, (novem), auzet (avicellus), estiu (aestivum), etc. Cette mutation du v initial se constate dans les plus anciennes chartes de la région gasconne.
Charte du x* siècle ; Berdes, localité des Basses-Pyrénées, aujourd'hui Verdets. (P. Raymond, Dict. topogr. des B.-Pyr., au mot Ve^^dets).
Charte de 1150, Bilanave (Villa nova), ibid.
Charte de 1151, Bibia (Vivianus) de Gramont, {Gall. Christ. Instr. Eccl, Aquensis, p. 173).
Cartulaire de Bigorre (Archives des B,-Pyr. E, 368), actes du XII* siècle : ^ 1, v*», biela ; f« 5, v», sober bie, bigna^ bignals ; f® 7, r«, Bila, f> 8, r« Bital, v% Bic.
Cartulaire de Sordes, actes du xii* siècle : J^in au. p. 123 (vinale), le bic (via), p. 120, Bibianus, p. 115, etc.
Livre d'or de Bayonne (Archives des B.-Pyr.. G. 54), actes du XII* siècle : f» 9 recto, et per Bibianum,
Descort de Raimbaud de Vaqueyras (2), du xii« siècle : Dauna, io mi rent a bos,.., moût abetz beras haisos....
Remarquons que ce changement du v initial latin en h n'est pas rigoureusement particulier au basque et au gascon, puisqu'il se rencontre accidentellement dans l'italien, le portugais, le provençal, le français même, plus fréquemment dans l'occitanien, le sarde et le napolitain (3^. Mais Texclusion absolue du t' est bien un trait caractéristique des deux langues (4).
(1) Vaii Eys, DicL b. fr. p. 49.
(2) Paul Meycr, Recueil iVancicns textes provençaux^ première i arliu (i8'/4), p. 00.
(3) Diez, Gr. p. 2()C).
(4) La lettre )» no paraît pas eiro non pins, en basque, une letlrc n'cllcment piimitive. Ii suffit de parcourir, par exemple, dms le Dictionnaire de M. Van Eys, la liste des mots commençant par cette lettre pour être conv.iincu que le lexique indigène l'admet très-difficiK'ment à rini<iale. Ces mots sont à peu près tous romans et ceux qui échappent encore à Ta-
Répugnance pour f
F n'est pas une lettre primitive en euskara (i), bien que les dialectes actuels l'emploient dans certains mots romans adoptes et qu'il se trouve actuellement faire partie d'expressions basques pour lesquelles, il est vrai, on possède des variantes sans /*, par exemple t/înt, ibeni, imini. Le f n'apparaît jamais dans les mots reçus directement du latin, à une époque ancienne. Ainsi faba a donné baba ; fagus, bago, forme évidemment antérieure à fago et àpagOy car elle se retrouve dans les noms de lieux ; festa, besta, etc.
On sait que la répugnance du basque pour f est un fait également commun à l'espagnol et au gascon.
Diez remarque, en ce qui concerne l'espagnol, que le f initial latin est devenu h seulement dans certains cas et que nombre de mots ont conservé la lettre primitive. Cette permutation, signalée déjà dans un auteur du xiii* siècle, ne s'est généralisée que dans la seconde moitié du xv*. Le savant linguiste ne la regarde pas comme un trait constitutif de la langue et repousse l'idée que le /", qui occupe, en ancien espagnol, la place du h moderne, ait eu le son de cette dernière lettre, c Si les habitants primitifs de l'Espagne, dit-il, avaient de l'aversion pour /*, cette répulsion disparut avec la destruction de la langue ibérienne. Mais elle put, bien qu'à un degré moindre, redescendre plus tard des montagnes basques pour s'étendre encore sur une partie de la Péninsule. Pourquoi ce fait n'aurait-il pas commencé à se produire au xui* siècle? » (2). On ne s'explique guère comment une variation aussi
nalyse n'ont point la physionomie basque. Le p latin se traduit d'ailleurs le plus souvent par b ou m. baakatu (pascuare), barkatu, de parcare (pour parcere),&a^e de pacem (et non pas de pai. comme le veut M. V. E.
£. 320), bike de picem, merchika de persicam, mendekoste de p»'nteco8(e. es mots indigènes qui ont p, comme ipini c poser », sont presque toujours accompa^és de la forme en b ou en m, ibeni, imini. Enfin, les noms de lieux du payrt basque, qui ne sont point romane, ne commencent pas par p, comme il est facile de s'en convaincre en parcourant les lettres et p du Dictionnaire historique et géographique, de la Navarre, publié par 1 Académie de Madrid, et les mêmes lettres dans le Dictionnaire topographiqne des ^.-P., de M. Paul Raymond. Nous nous rangeons ainsi tout-à-fait à Tavis de M. Vinson qui sup(iose [Revue de Lint}, m, 4* fasc. p. 450), qu'originairement les mots basques ne pouvaient pas commencer par une explosive dure. C'est ce qui ressort d'un examen attentif du lexique, non-seulement pour p mais pour k et surtout pour t,
(1) Van Eys, Dict. B.-Fr. p. 144.
(2) Diez, Gr. i, p. 348, cf. i. p. 262.
importante de la langue aurait commencé seulement à cette époque. Il faudrait, comme cela est arrivé en France, lors de l'invasion des mots et des genres littéraires de l'Espagne et de l'Italie, que des événements politiques importants eussent déterminé l'influence du pays et de langue basques sur les provinces espagnoles. Or, quels seraient ces événements ? Nous préférons supposer avec Délius que dans l'ancienne prononciation f et h se rapprochaient bien plus l'un de l'autre que dans la langue moderne. Ces remarques s'appliquent plus justement encore au gascon qu'à l'espagnol.
Diez reconnaît en effet (4) que « dans le dialecte gascon qui confine au basque, cet /t, même devant r, a trouvé aussi accès et y est devenue très-usuelle i» et il cite cette remarque importante des Leys d'amors, H, 194 c D'aquest mudamen uso for H Gasco, quar pauzù haspiratio so es h en loc de /*, coma hranca per franca^ rahe per rafe, hilha per filha ». Mais on ne peut assimiler complètement le traitement du h latin dans l'espagnol à celui qu'a subi cette même lettre dans le dialecte gascon ; les différences sont manifestes, et il nous semble certain que le gascon a pour f une répugnance bien plus marquée que l'espagnol.
1» D'abord la variation de f en h est beaucoup plus générale ; elle atteint la presque totalité des mots d'origine vraiment indigène. Aujourd'hui, c'est une des caractéristiques de la langue. A côté de la forme en h l'espagnol conser\'e souvent la forme en f : faxo et hax (fascis), fastio et hastio (fastidium), fada et hada (fata), fabla et hahla (fabula) ; tandis que le gascon n'a que heix, hasti, hade. L'espagnol dit fango^ fuego^ fuenie, feria^ fonil; le gascon dit hangue^ /luec, houn^ heyrSy hunilh.
2« Tous les mots en h provenant d'un /"latin initial ont conservé l'aspiration en gascon ; elle s'est perdue dans la plupart des mots espagnols de cette catégorie, sauf en Andalousie (2).
3« La variation de f en h s'est même étendue, en gascon, aux groupes fl et /r, comme l'indique déjà le passage précité des Lois d'amour. On dit dans le patois de l'Armagnac : hlaira (flagrare pour fragrare), laget (flagell-us), lamhret « éclair » (cp. le landais lavfibraguech^ et l'ossalois ellamhretz^ môme sens dont le radical
(4) Ihid. p. 262.
(2) Ihid. p. 349.
est le même que celui du mot armagnac et ossalois 65- (am (ex flamma). Dans ces derniers exemples le h est tombé. Remarquons que le changement de fl en hl ou / provient bien de la variation de fenhei ne peut se comparer à la permutation espagnole de fl en II {Uama de flamma) car //, en espagnol, est également le produit de la résolution d'autres groupes d, pl^ gl (1), ce qui n'a pas lieu pour le gascon où les couples composés d'une muette et de la liquide sont parfaitement admis. Il s'agit donc bien ici d'une aspiration ou suppression de f et non d'une répulsion pour fL
Quant au fr gascon, il provient soit d'un fr latin, comme dans frut (fructus), soit de l'attraction de r, (phénomène très-fréquent dans toutes les langues romanes), comme dans frèbe (febris). Mais le plus souvent /"se change en h ou tombe simplement : de là le béarnais roumén (frumentum), roumatyé (formaticum, fromaticum), ret (frigidus), le landais rècîœ (fraximus), rouhi (fourbir), rouncle (furunculus, frunculus) etc. De même dans les noms de lieux béarnais : Romatel (Formatel au xii* siècle), Rontignon (Frontinho en 1367), Rontun (Frontun, xv* siècle). Notons que le groupe fr subsiste à peu près toujours dans les autres langues romanes.
La répulsion pour /"est donc un trait plus caractéristique dans le gascon que dans l'espagnol, du moins si nous considérons l'état actuel de la langue. Quant à la date de l'apparition du hy c'est une question qui mériterait d'être étudiée de près. Il est certain que les Fors béarnais du xiii* siècle et les principaux dô« cuments du xiv" et même du xw emploient le f ; d'où on a conclu que l'usage du h s'était généralisé en Gascogne à la même époque qu'en Espagne, c'est-à-dire à la fin du xv« (2). En fait, nous appelons l'attention sur les observations suivantes :
\^ Un des principaux textes béarnais du xiv* siècle, publié par M. Paul Raymond, le Dénombrement général des maisons de la vicomte de Béarn en 1385 (Pau, Ribaut, 4873), donne plusieurs fois Bonehont (p. 6, 13, 28, 39), Lahargoe (p, 11, 93, 100), Lahiite (p. 13, 18), Laherrère (p. 16, 45), Lahalle (p. 23), Horgues (p. 45), Hau (p. 55), Hondareyie (p. 55), Raxo (p. 61), Ranquine^ Rangole (noms de femmes), à côté de Bonefont, Lafargue^ Laferrère^ Forgues^ FaUy Fraxo^ Franquine, Frangole.
(i) Ihid. p. Id5.
(2) Lcspy, Gr. Béarn. p. 4244.
Î2» Le texte précité des Leys (Vamors (1356) donne, comme gascon, remploi du /i.
3« Des actes du xii* et du xiii* siècles, insérés dans le Cartulaire de Sordes et dans le Livre d*or de Bayonne, rendent par f Vh de certains mots basques. Ils transcrivent Olheguy, Behasquen, Hocui, Lehonza, Uhart, Hanzmendi, Harriague, par Olfegi (1125), Defasken (1119-1136), Focui (1150-1167), Lefonce (1150), Ufart (xiir s), Ferizmendi (1150), Ferriague (xiîi* s.) (1).
4« Enfin, dans le couplet gascon de Raimbaud de Vaqueyras, la leçon suivie par M. Paul Meyer donne haisos^ hiera, tandis que certains ms. offrent faissos [faisos, fasos), fiera.
Ces exemples et surtout la transcription du h basque en f ne semblent-ils pas indiquer que, dès le xii" siècle au moins, f eih avaient h peu près la même valeur pour les Gascons, et que si l'orthographe par h est relativement récente, la prononciation de cette lettre est bien plus ancienne ? La persistance de l'orthographe par f peut s'expliquer de plusieurs façons, notamment par l'influence du latin et de la langue littéraire provençale sur la manière d'écrire des notaires publics qui ne se conformaient pas toujours, évidemment, à la prononciation locale et populaire.
A bsence de r initial
C'est un fait bien connu que r initial n'existe pas en basque. Pour les mots empruntés au latin et aux langues romanes, l'euskara redouble la vibrante et préfixe a, e et môme i selon la nature de la voyelle qui suit, par une loi qui rappelle celle de l'harmonie vocalique des langues ouralo-altaïques (2) : arrazoin^ raison ; arrohatu, voler ; erretor, curé ; errege^ roi ; hirrisku^ risque, etc. M. Yinson remarque avec raison que pour la voyelle préfixée, les Basques espagnols emploient de préférence e et les Basques français a.
Les patois gascons éprouvent la même répugnance pour r initial et la préfixation de a devant r est aussi, chez eux, un procédé constant :
arrasim (racemus), arram (ramus), arrabe (râpa), arrane (rana).
(1) J. Vinson, article du journal l'Avenir des Pyrénées, 17 juillet 1875.
(2) Vinson, Phonétique basque^ i\, p. 121.
at^ré (rem), arrègue (riga), arrestet (rastellum).
arridé (ridere), arriii (rivus), arrihe (ripa).
arrode (rota), arrous, dans TArmagnac et les Landes (russus), arrouSy dans le patois d*Ossau (ros)^ arroumeg (rumic-em).
Remarquons que cette répulsion pourr initial est d'autant plus vive : 1« que le patois a un caractère plus rustique et est moins dominé par l'influence du français ; 2** qu'il est plus éloigné de la Garonile et des dialectes languedociens. Si l'on entend dans la plaine, prononcer raja (radiare), rama (ramare), rane (rana), riu (rivus), dans la montagne on ne dira jamais que arraja, arrama^ arrane, arriu, La môme loi s'applique aux mots gascons où doit entrer soit /V latin, soit /"r provenant de l'attraction de r. Ou bien /"est changé en h, ou bien, ce qui est plus fréquent, f tombe, et le gascon ne supportant pas r initial, une voyelle est préfixée, a le plus souvent, quelquefois même e, comme en basque. Exemples :
1® Le latin fraga, fraise, a passé en gascon sous deux formes : frague (patois de la Gironde et du Lot-et-Garonne), arrague (patois du Conserans, du Comminges, du Bigorre, du Béarn, des Landes, d'une partie de l'Armagnac). Evidemment arrague est le vrai mot gascon ; il correspond au basque du Labourd arregà^ au basque d'Irun arraga^ si ces deux mots ne sont pas de simples emprunts. Quant à fréso usité dans l'Armagnac, la Lomagne, la Gascogne toulousaine, c'est un pur mot-français.
2* Le latin fehris, fièvre, a donné le plus généralement frèbé^ usité dans le Bigorre, le Béarn et une partie de l'Armagnac. Mais une forme encore plus gasconne, c'est errèhé ou hérèhé (Conserans, Comminges, vallée de Barousse), où la voyelle préfixée est harmonique, comme dans hérèdé (frigida) Les patois landais se servent d'une autre forme riiile^ provenant de l'attraction de r et de la résolution de h en u. Notons enfin hiuré, plus régulier, employé à St-Vivien de Médoc. Quant à fièbré^ usité dans la Gascogne toulousaine, en Lomagne, dans l'Agenais et le Bordelais, et qui tend à supplanter les formes vraiment gas&connes (les vieillards, à Labrit, disent encore riulCy les autres fièhré\ il est calqué sur le français.
3» Le latin fojmicay formicus, fourmi, a passé de môme en
(1) Hovelacque, la Linguistique, p. 144.
gascon sous les formes suivantes : hourmigue (Conserans, Gomminges, vallée de Barousse, partie du Bigorre), hourmic (Gascogne toulousaine, Lomagne, partie de TArinagnac, partie du Bordelais), hourmit (patois landais d'Audenge et de la Teste de Buch), arronmigue (Bigorre et Béarn), arroumic (partie de l'Armagnac, Landes), arroumit et arroumits (Bayonne et environs). Enfin, on dit roumigue et rou)yiic dans TAgenais gascon.
¥ Citons encore le latin fenestra qui, par une série de transformations parfaitement régulières, a donné, en patois d'Ossau, arr leste (fiestre, rieste).
Evidemment la répugnance pourr initial et la préfixation d'une voyelle est bien un phénomène caractéristique du gascon, quoique on le rencontre accidentellement dans les autres langues romanes. Il ne faudrait pas confondre, par exemple, cet a gascon préfixe avec la syllabe initiale espagnole ar provenant soit du latin ad, soit de l'article arabe al.
L'examen des anciens textes gascons prouve d'ailleurs que cette répulsion pour r initial est un fait primitif de la langue : Aregemundo (Arch, hist, de la Gironde, v, p. i 07, année 990) ; Arreinaldo (ibid. v, p. ii!2, a. 4026-1030) ; An'amon, /Irrcmon (Cartulaire deSordes, p. iO, a. 4105-1110) ; Arrroger (ibid. p. 50, 65, a. 1405-1119) ; arric, arriquessa, riche, richesse (Charte de Maya, Livre d'or de Bayonne, dans les Etudes hist. sur Bayonne^ de Balasque et Dulaurens i, p. 406, fin du xii'* siècle) ; aramonet (Cartulaire de Bigorre, f" 2, r°) ; arrede (reddere), ïbid. f» 7, v® ; arren (rem), ibid. f** 7, r' ; arroslan, arrilerador, ibid. f^'O, r*; aradon, arrason, arradon, raison [Arch. hist. de la Gir. m, 140, VII, 93) ; ario, ruisseau, v, 230 ; arrégas, règes, mesure de terre, m, 272 ; Arremedi, Rémi, ii, 187 ; arrua, rue. m, 19, etc. Il en est de môme pour les noms de lieux : Arramos, B.-Pyr,^ x* s. auj. Ramous; Arromas, ibid. xn* s. auj. Romas; Arroquefoi^t (Fors de Béarn, xni'' s.) auj. Roquefort. Dans les documents du xrv* siècle, Arramon, Arrostaa, i'irroc/rjgfuc paraissent encore à côté de Ramon, Rostanh, Rodrigo (1). Enfin, au xvii' siècle, les poésies de Dastvos (patois de Lomagne) sont remplies de ces formes à ar initial : arretregto, retraite, arrecusa, récuses, arrajadiSy
(1) W Raymond, le Béarn sous Gaston Phébus, Pau, 1873.
rayonnements, arremira, regarder, arroc, rocher, arrefusa^ refuser, etc.
Un procédé très-habituel au gascon et au basque, c'est la suppression de la syllabe ré dans les formes comme celles que nous venons de citer. De là les mots du genre de ceux qu'on rencontre si fréquemment dans Dastros : arbéné (revendere), arhoxiné (reponere), arcèbé (recipere), arcouelhé (recolligere), ardoun (retondus), arnega (renegare), etc. Cette habitude est des plus anciennes en gascon : arciut (receptum), impôt payé aux évêques et aux abbés laïques dès les premiers temps du moyenâge. (Livre d'or de Bayonne, f* 10, V* ; Cart, de SordeSy p. 106) ; artingOy il retint (Gh. de Maya 1175) ; artler, retinere (Ch. des maire et jurats de Bayonne, 1282) ; armaira a restera » de remanere (Ch. de commune donnée par Jean Sans-Terre aux Bayonnais, 1205); artreUat^tt retiré », artreit « il retire », artincut € retenu », arcéhut^m reçu », arfuguera « refusera », (ibid.) etc.
Cp. les mots basques arhi (rave), arbu (rebut), erligio (religio), ertor (rector), erketz (rigidus), etc.
Mutation de 1 médial en r
On sait que la permutation entre les sons linguaux liquides se présente partout dans le domaine indo-européen. La variation de l en r, qui se rencontre en italien, en espagnol, en provençal et surtout en roumain (1), est caractéristique, bien que d'une façon différente, pour deux dialectes provençaux, le haut auvergnat et le gascon. Mais, dans le haut auvergnat, le changement s'applique presque exclusivement à l final : on y dit : aquer pour aquel^ omiahr pour oustal, ciahr pour cel, fir pour fil (filius), veder pour vedel (vitellus) (2); l médial persiste (sauf exception) comme dans appela (appellare). En gascon, au contraire, l final se résolvant en w, c'est à l médial que r se substitue ; phénomène qui est presque de règle dans ce dialecte et le distingue essentiellement des dialectes voisins, par exemple de Toccitanien : era (ella, àeilla], bera (bella), nabera (novella),cara(calare),rfe6ara (devalare), liri (lilium), apera (appelare), capèran^ en gascon, ou
(1) Diez, Grjp. 188.
(2) Ibid. p. 99. — Mémoires de la Société des antiquaires de France, VI, p. 457.
caperaa en béarnais (capellan-us) ; àbèraaj en béarnais, aueran en gascon (avelana) ; garie (gelina) ; houri (bullire), aquei'a (aquela), mci^oun^ en armognac (melon), pourc (poule), sère (selle), etc. Ce changement de l en r est si bien un des traits essentiels et constitutifs de la langue qu'on le retrouve jusque dans les plus anciens textes gascons. Voici plusieurs exemples de c^ fait, empruntés aux chartes provenant des différentes parties du domaine :
Arch, hist, de la Gironde, v, p. 120 : Cartulaire de la RéolCy acte Lxxv, a. i080 ou environ : sue terre del Casterar (Castellare, en occitanien castelar),
Cartulaire de Sordes, p. 422, acte de 4419-4430 : Fontaeres (Fontanellas).
Cartulaire de Bigarre^ f* 4, v*, carar^ f» 3, v*, garias^ f» 5 v*», Averacd (Avellanetum), f* 11 v», Ccis^eraj* (acte de lle/2.)
Hist. de Languedoc, m, Preuves, p. 169 (Paix entre le comte de Comminges et le seigneur de Tlsle-Jourdain), a. 1191 : castellum quod vocatur Casterar. — Ibid. p. 189, a. 1200 : Castro meo de Casterar,
Descort de Raimbaud de Vaqueyras, p. 90, v. 26, hera^ 29 beras^ 30 noera. Un ms. donne môme coror pour color, mauvaise leçon sans doute : le mot en tout cas ne se trouve nulle part ailleurs.
Livre d'or de Bayonne, f*13, r®, Casterar
Cartulaire du Mas d'Azil {Arch, des B.-Pyr, E, 475), Aueraned^ acte de 1130.
Etudes sur Bayonne, i, p. 452-467, charte de 1215 : apereran^ carar,
Arch, départ, de la Gironde, Cartulaire de Ste-Croix de Bordeaux, f'' 5 (acte de 1236) : lo caperan, en aquere part. — Ibid. fo 13 : en loc aperat (1244).
Ibid. Fonds du chapitre St-André, paroisse St-Michel, a. 1237 : or hom apera.
La même loi phonique paraît exister en basque, où l médial permute fréquemment avec r dans les mots indigènes (1) : iruzki^ iluski a soleil », irargi, ilargi a lune », eskaldun^ pour eskaradun,
« basque », Ulibarri, Uribarri « Villeneuve », etc. Mais la ten-
(1) Vinson, Rev. de Ling, Phonétique basque, p. 458.
dance euskarienne à remplacer l médial par r apparaît nettement dans les mots empruntés au latin ou au roman : migeru (angelu-m), borondale (voluntate-m), didari (digitale), goru (colu-m), zeru (coelum), mispira (mespila), miru (miluum). Il y a, dans cette façon de transcrire le l latin, autre chose qu'une simple coïncidence ; car, si Ton peut à la rigueur expliquer certains de ces mots par une influence romane {mispira par exemple venant de Tesp. mespcro^ ce qui nous paraît fort douteux), il est incontestable que des mots comme miru et angeru ont été formés directement du latin, en vertu d'une tendance particulière au basque.
§ 5. Suppression de n entre deux voyelles.
La chute de n entre deux voyelles est un des traits caractéristiques de la phonétique basque (1). Citons parmi les mots indigènes qui subissent cette loi : izokina^ izokiya c le saumon > ; kharrona, kharroya «la glace i), nsaina^ usaya « Todeur » ; zainOy zaya « le gardien », et parmi les mots empruntés : khoroa {corori'd), lehoina, ieo»/a# (leon-em), hotoinaky hotoyak « les boutons », arrazoina, arrazoya « la raison » ; liho (linun:), pergamio (pergaminum), diharu^ diru (denarius\ ahatc (anatem), ohore (honorem). Des mots comme liho, diru, comparés aux mots gascons correspondants /io(arm.), dier (béarn), pourraient faire croire h une influence du gascon sur le basque ; mais cette influence n'aurait pu s'étendre sur les mots basques indigènes et d'ailleurs comment expliquer aliate « canard », le latin anat-em n'étant pas passé dans le gascon ?
Tout en observant que la plupart des langues romanes subissent accidentellement cette syncope de n, Diez reconnaît qu'elle est caractéristique du portugais, en môme temps que du basque (2). A ces deux langues, il aurait pu ajouter le gascon, ou ce procédé est constant :
Mia (minare), hia (binare), miaça (menacer), dier (denarius), tier et thier (tenere), hier et hir (venire), gier (gêner), besiau
(1) Vinson, Rev, de Ling. m, fasc. 4, p. 455.
(2) Gr. I, p. 102.
(vicinalis), garie (gelina), touet (tounerre), graulha (ranucula), gié (januarius), arrieste (fenestra), mahille (manicula), et tous les mots provenant du féminin latin en a, bée (vena), lue (luna), plée (plena), etc.
Quelques-uns de ces mots ont été remplacés, dans le parler actuel de la Gascogne, par des formes qui conservent Tn latin, mais qui sont le résultat de l'influence du français. La syncope apparaît beaucoup plus souvent dans les textes antérieurs au XVI* siècle ; elle est plus fréquente dans la région montagneuse et dans le Béarn, que dans la plaine et les pays riverains de la Garonne. Les chartes pyrénéennes surtout sont remarquables à cet égard, comme on va le voir par les citations suivantes empruntées aux plus vieux documents :
Cartulaire de Bigorrc, f*»3, i*®, Domeeg (Dominicus) ; v^, garias ; f 5, v», Aueraed ; f^ 8, r», 6/er, camiar, forquiadors ; î^ iS^ \^ friestre, etc.
Livre d'or de Bayonne, f* 9, r», Petrum de Camiade ; lienceriis^ tenanciers.
Etudes sur Bayonne^ i, p. 4o2-C7, charte de 1215 : mial, mené, hiera^ viendra, tie)\ tenir, peie^ peine, ^eiat^ condamné, etc.
Noms de lieux cités dans des textes du xr s. :
Béarn : Saliea (Salinas), Doai (Donatus) (1).
Armagnac : Castahied (Castanetum) (2).
Dans des textes du \\V et xiiP siècles : Castacde^ Doazon (3), Gimoès (Gimonensis pagus) (4).
Telles sont les principales lois phoniques nui sont communes au basque et au gascon. La comparaison que nous venons de faire entre les deux langues donne naturellement lieu aux remarques suivantes :
1® Ces traits phoniques sont, comme nous l'avons montré, constitutifs et caractéristiques dans les deux langues. M. Vinson a dit excellemment, en ce qui concerne le basque (5\ qu'il n'y avait pas de permutations de lettres qui fussent exclusivement le
(1) P. Raymond. Dict, ^op des D.-Pyr.
(2) Gallia Christ. î, Instr. eccL Ausc, p. 161.
(3) P. UayinonH, (ibid.J
(4, V..issèS', Ilist. de Lang, P cuves, p. 189. Acte de l'an 1200. (b) Vinson, Hcvue de Ling. iv, fasc. 2«, p. 12.',
propre de ridiome euskarien ; observation qui s'applique aussi au gascon. Mais, dans toute langue, il faut distinguer les pliénomènes constants et réguliers de ceux qui se produisent rarement et comme par accident : les premiers seuls tiennent h Tessence même de la langue. L'absence de i*, la répugnance pour /*, pour y initial, la mutation de l médial en r, la suppressioa'de n entre deux voyelles, présentent, en basque et en gascon, une généralité telle qu'on doit les considérer comme originaux. Dans les autres langnes romanes, notamment en espagnol, tous ces phénomènes (abstraction faite du dernier qui appartient aussi au portugais, pur accident dont on ne peut tirer aucune conclusion) n'apparaissent que comme des cas isolés et exceptionnels.
2* Quiconque a étudié scientifiquement le gascon reconnaîtra que c'est à ces mêmes traits phoniques que cette langue doit la place particulière et tout-à-fait originale qu'elle occupe dans le domaine provençal. De nombreux textes prouvent qu'au moyen âge le gascon passait pour une langue tout-à-fait à part, intermédiaire entre le provençal et Tespagnol. C'est ce qu'observe Diez en citant ce passage des Leys d'amors « Apelam lengatge estranh , coma frances, engles, ospanhol, gasco, lombard (ii, 388).
Ces répugnances et ces affinités pour certains sons, qui font que le gascon se sépare complètement des autres dialectes provençaux pour se rapprocher du basque, ne pouvant être le résultat d'une pure coïncidence, comment les expliquera-t-on? Si elles tiennent, comme cela est évident, à des rapports intimes entre ces deux langues, de quelle nature sont ces rapports? Admettra-t-on, par exemple, une influence de la phonétique gasconne sur la phonétique basque ? Cette hypothèse ne serait acceptable que si les traits phoniques rn question se constataient seulement dans les mots que le basque aurait empruntés au gascon. Mais on les observe : 1** dans le vocabulaire indigène ; 2» dans les mots que le basque a empruntés directement au latin. D'une part, comment pourrait-on supposer que l'influence du gascon a pu s'exercer sur un aussi grand nombre de mots purement euskariens et créer dans la langue indigène des lois phoniques aussi générales et aussi essentielles, et qui ne s'appliquent pas seulement à la région française du pays basque, mais à la région espagnole, jusqu'aux confins de TAlava et de la
Biscaye ? D'autre part, il est incontestable qu'il y a dans le vocabulaire basque des formes qui ne sont point tirées des langues romanes avoisinantes, de Tespagnol ni du provençal, et qui sont dues à un contact immédiat avec le latin, ce qui en prouve la haute antiquité. Tels sont les mots déjà notés par Diez qui, comme errégé (prononcer érrégué)^ de regem, reproduisent exactement la véritable prononciation latine (esp. etgasc. rci/j ou qui, comme miru « milan » proviennent d'un mot latin (milu-us) qui n'est parvenu dans le domaine roman que sous une forme dérivée (milu-anus); esp. milano^ port, milhano, prov. et fr. milan. Il nous paraît donc plus juste de supposer que les caractères phoniques dont il s'agit sont originaux en basque et que c'est la phonétique basque qui a influé sur la phonétique gasconne.
Maintenant se présente la question de savoir comment et quand cette influence a pu s exercer. On dira peut-être qu'elle est ré-» cenle et que, par conséquent, on n'en peut tirer aucune conclusion, quant à la question d'origine. Cette opinion ne nous parait pas admissible. L'influence d'une langue sur une autre, qui se produit lorsqu'un peuple exerce une prépondérance politique ou littéraire considérable sur un peuple voisin, se manifeste par un apport plus ou moins notable de mots étrangers, mais non par l'introduction de lois phoniques aussi générales et aussi essentielles que celles qui sont communes au basque et au gascon. D'ailleurs, Il quel moment les Basques auraient-ils joui de cette prépondérance ? En fait, Teuskara, loin d'agir sur les idiomes voisins n'a jamais fait que reculer devant eux : c'est une langue très-fragile et très-pénétrable. Il ne reste, à notre avis, qu'une hypothèse vraisemblable, pour expliquer naturellement ces ressemblances phoniques : hypothèse singulièrement corroborée par ce que nous avons dit de la langue des Aquitains. Si l'originalité du gascon parmi les autres dialectes provençaux est due en partie à la cause générale qui rend compte de la formation d'un patois quelconque, c'est-à-dire à la situation physique et à la place nettement déterminée qu'occupe le dialecte gascon entre les Pyrénées, l'Océan et la Garonne ; il faut admettre aussi que le gascon tient en partie sa phonétique d'un fait que le présent essai mettra encore en lumière d'une autre façon : à savoir
que les Gascons ne sont après tout que des Aquitains qui ont été conquis par la langue latine, qui se sont mis à parler latin, et qui ont conservé, dans leur manière de parler lalin, certains traits propres à leur langue primitive, c'est-à-dire à un idiome tout au moins proche parent deTeuskara actuel.
Ce fait n'a rien qui doive surprendre le linguiste. L'influence des vieilles langues italiques sur le système phonique de Titalien est considérée comme hypothétique, parce qu'on ne connaît point assez I4 constitution de l'osque, du sabellien et de l'ombrien, aujourd'hui complètement disparus. Mais une étude attentive des idiomes celtiques encore subsistants a permis d'attribuer à l'influence de la langue que parlaient les Celles et les Belges certains traits caractéristiques de la phonétique du français (1), sans parler des traces que cette même langue a laissées aussi dans la syntaxe. En ce qui concerne l'espagnol, Diez a remarqué qu'il avait peu de rapports phoniques avec le basque, et il consacre même une page de l'introduction de son Diclionnaivc à réfuter les allégations évidemment peu fondées deLaiTamendiàcesujet'(2). Il est cependant obligé de reconnaître que l'ancien espagnol partageait la répugnance caractéristique de l'eskuara pour les groui)es composés d'une consonne et d'une liquide ( par exemple en v. esp. curuxia pour cruxia^ taragona pour draconn^ etc.) (3). Mais il est fort probable qu'un examen plus attentif de l'ancien espagnol et surtout des patois ferait découvrir des similitudes primitives que l'action du temps a effacées. L'influence phonique de l'aquitain sur le gascon est donc admissible : et il est remarquable que les raisons données par Dicz pour prouver, par le basque, que l'ibérien a eu peu d'action sur la phonétique espagnoUî, ne sont plus du tout valubles, s'il s'ugit du gitscon. Celte influence, il est vrai, ne nous paraît pas s'être étendue jusqu'à la syntaxe. A ce point de vue, aucune comparaison n'est possible entre le gascon, dialecte d'une langue à flexion, et le basque, langue agglutinante, restée au second degré du développement linguistique. Mais si rien ne s'opposait à ce que le latin populaire parlé en Celtique et en Belgique se laissât pénétrer dans la syn-
(1) Diez, Etym. Woert. Voirede, p. xxi. — Hovelacque, la Linguistique, p. 340.
(2) Die», Vorrcde, p. xvi.
(3) Id. Gr. des L. H. t. i, p. 281.
taxe par quelques traits de la langue qu'il remplaçait, puisque latin et celte, issus de la même souche, en étaient au même point de la vie linguistique, la différence profonde qui séparait le latin vulgaire de Taquitain de la Gascogne, au point de vue de la composition nominale et verbale, explique suffisamment rabsence de rapports semblables entre le gascon et Teuskara.
LE LEXIQUE BASQUE ET LE LEXIQUE GASCON
Il y a longtemps qu'on a signalé dans le vocabulaire espagnol une couche de mots paraissant avoir une origine basque. Mais les recherches de cette nature ont été généralement mal faites, soit que les savants qui s'en occupèrent ignorassent le basque, soit qu'ils eussent incomplètement exploré le domaine roman. Ainsi, un érudit des plus sérieux, Oihénart, a rattaché sans raison les mots achaque, albricias, alcandore^ almud, azcona^ asmar^ aialaya, atalar^ horde, horrar^ caracal^ cocote, etc, à des radicaux ibériques; car, ces mots que les Espagnols ont transmis aux Basques, proviennent des Latins, des Arabes ou des Germains (1). Que dire du basque Larramendi qui, aveuglé par Tamour propre national, n'a pas vu qu'un grand nombre de mots espagnols avaient pénétré dans Teuskara et assigne, sans hésiter, une origine basque à une grande partie du vocabulaire espagnol (2) ? Ce sujet a été traité plus scientifiquement par Diez, qui, cependant, a cru devoir accepter un trop grand nombre d'étymologies fantaisistes et ridicules proposées par Larramendi (3). L'illustre romaniste déclare qu'il y a à peine une centaine de mots espagnols que la vieille langue ibérienne puisse revendiquer; mais il ajoute que si Von fouillait avec soin les patois voisins de Veuskara, on pourrait certainement en accroître le nombre. (4).
Dans la région française il n'y a qu'un très petit nombre de mots auxquels les linguistes aient attribué une origine basque. Diez cite alb et artoun ; en provençal : anchois^ baie, bizarre, gouge, gourd, guigner, ynalandrin, moignon, narguer, saur, virer, en français. Littré ramène quelques uns de ces mots au roman, mais
(1) Oihenarti, NotHia ulriusque Vasconiae, Parisiis, 1638, p* 45.
(2) Larramendi, Diccionario trilingue, San Sébastian, 1745.
(3) Etym. Woert. Zweiter Theii, il b,
(4) Ibid. VorredCj p. xvii.
regarde, lui aussi, les autres comme ihériens (I). Il est évident que ce mots ne sont pas venus directement dans le vocabulaire français, mais qu'ils y ont été introduits par l'intermédiaire de l'espagnol ou du gascon. Il est donc intéressant d'analyser les patois parlés autour du pays basque ; on y trouvera probablement des vocables inconnus h la langue littéraire, ou, tout au moins, des formes romanes plus directement assimilables aux mots correspondants de l'euskara. A ce point de vue, l'examen des diverses variétés du dialecte gascon présente une incontestable utilité.
Parmi les mots qui sont communs au basque et au gascon, les uns sont d'origine latine ou appartiennent à cette partie du vocabulaire celtique, arabe et allemand qui, latinisée de fort bonne heure, se retrouve dans presque toutes les langues romanes, les autres ne paraissent pas contenir d'éléments indo-européens et ont une physionomie euskarienne plus ou moins prononcée. Nous n'avons pas la prétention d'énumérer ici tous les vocables qui appartiennent à la fois au pays basque et à la Gascogne; il faudrait, pour la justifier, posséder complètement le lexique des deux langues, connaissance qu'il est fort difficile d'acquérir, vu le petit nombre d'études sérieuses publiées sur ces domaines linguistiques. Nous nous bornerons aux similitudes les plus importantes^ en insistant surtout, comme le comporte cet essai, sur les mots non latins qui se trouvent dans les deux vocabulaires. Comme élément principal de notre travail comparatif, il nous faudra prendre nécessairement le seul Dictionnaire basque méthodiquement conçu, celui de M. Van Eys. L'auteur de cet ouvrage, utile h bien des titres, ne devra voir dans les corrections et additions que nous nous permettrons de lui indiquer en passant que le désir sincère de contribuer au progrès des études basques. Il s'agit ici de science, non de polémique.
§ 4. Mots (Torlgine latine, — /. Kmprmits faits au gascon
par le basque.
Parmi les mots d'origine latine que le basque et le gascon possèdent en commun, il en est un très grand nombre qui ont été importés, tout formés, du gascon dans le basque : invasion qui, com-
(I) Dict. de la L, Fr, Complément de la préface, p. XLVI. Voir aux mots anchois^ bizarre.
mencée depuis longtemps, se poursuit encore aujourd'hui. Si la langue espagnole attaque et fait reculer Teuskara sur le versant méridional des Pyrénées; le français et le gascon exercent leur action destructive sur le versant septentrional, bien que procédant d'une façon différente. On ne peut nier l'influence du français sur la langue basque, mais Texamen même le plus rapide du vocabulaire de M. Van Eys, semblerait prouver que celle du gascon est encore plus considérable. M. P. Broca, dans un passage de son Mémoire sur la répartition de la langue basque, affirme cependant le contraire, t Le gascon n'est, dit-il, qu'un idiome populaire, un
> vieux patois qui n'a aucune force expansive, qui est, au contraire, » en voie d'extinction. Il n'y a aucune raison pour que ce patois » supplante le basque, ni pour que le basque empiète sur lui... 3 II est assez probable que le patois béarnais qui entoure l'eus-
> kara disparaîtra avant lui. » M. Hovelacque, qui cite cette opinion de M. Broca, dans sa Linguistique (4), l'adopte avec une confiance peut-être un peu hasardée.
On nous permettra de penser autrement et de dire que le patois gascon, bien que reculant, comme tous les patois, devant le français, n'est pas si dénué de t force expansive » que M. Broca se l'imagine; que les rapports commerciaux de Mauléon et de Tardets avec Oloron, Navarrenx et Sauveterre; que ceux de la Basse-Navarre et du Labourd avec Bayonne et Biarritz soumettent tous les jours davantage le pays basque h l'influence du gascon; que la grande majorité des Basques qui n'émigrent pas et se placent comme domestiques, entrent dans les familles béarnaises dont ils apprennent l'idiome ; qu'un grand nombre de Béarnais et de Landais s'établissent en pays basque comme manœuvres et y apportent leur langue. Le vocabulaire basque est d'ailleure un témoin irrécusable de cette invasion du gascon ; il suffit de parcourir les lettres F, P, P/i, T (qui contiennent le plus de mots non indigènes) du dictionnaire de M. Van Eys, pour se convaincre que, sur 400 mots, 90 ont été importés directement du gascon. Faute de connaître les idiomes pyrénéens, M. Van Eys n'a pu en discerner l'origine et s'est trop souvent donné la peine d'analyser comme du basque pur, ou de rattacher à l'espagnol des mots simplement béarnais. C'est ainsi qu'il ne
reconnaît pas le béarnais embeye (invidia), dans le bas-navarrais emheïa qu'il tire du français envie « b pour v, dit-il, et par conséquent m pour n » ; qu'il rattache à la racine basque es « seiTer, enfermer » les mots labourdins et bas-navarrais enteka^ attache, attacher, estekailliiy lien, où Ton retrouve aisément le gascon estaque, eslaca, attache, attacher; qu'il explique par le provençal capella, le bas-navarrais kàpera, chapelle, pur mot béarnais capère, etc. La même ignorance du gascon a conduit le professeur Phillips de Vienne, dans son essai intitulé : Ueber das lateinisdie und romanische élément in der baskischen sprache (nov. 1870) (1), à tirer le basque estekatu du verbe français attacher^ heira, verre, du latin vitrUm, kadira de cathedra, et à prendre pour du basque le béarnais au mench « au moins i (p. 244).
Citons, parmi les très nombreux emprunts faits par le basque au gascon et sur lesquels M. Van Eys s'est presque toujours trompé, les mots suivants : arrega « fraise » du gasc. arrague; ganzola « courroie » de gansole; gine, gindoil « espèce de ceiise» de guinne, guindoulh ; gombite, « banquet » gombida-tu < inviter» du landais coumbida; kanabera c jonc > du béarn. canahère; kausera, sorte de beignet, de caussère; komay, kompay, « marraine, parrain > de coumay, coumpay ; maïnada c famille > de maïnade, maïnatye; malestruk^. maladroit > du landais malestrtic, arm. malastruc; manjatera « mangeoire > de manjadère; mestura «méture» de meslttre ; mirait « miroir» demirailh;padera c poêle à frire » du landais padere ; pikailla-tzea « émailler » de pigaUia; puioan pente, colline » deptiyo; sarr ailla a verrou i de sarrailhe; sukil, sokil, k trône d'arbre » de souquilh; tharroka c motte de terre » de terme, truc; unil « entonnoir » de hunilhy etc., etc.
Ajoutons à ces mots la plupart de ceux qui commencent par le groupes pr, pi ou tr que n'admet pas la phonétique basque; presuna c personne, » plainu a plainte, » pribatu c latrines, | probea « pauvre, » frutu et prutu « fruit, » traba « entrave, $ trébes « en travers, » trika « retarder, » etc, qu'il faut rapprocha du gasc. planh, arm. prcssoune, gasc. pribat^ béarn. proube^ gascC, frut, landais trabe, gasc. trébès et triga.
Nous croyons inutile d'allonger cette liste : elle prouve déjà
(1) Dans les Sitzungsberichte de TAcadémie des Sciences dt Vienne (t. Lxvi, p. 239 et suiv.).
suffisamment combien la part fait au gascon dans le vocabulaire basque est considérable. L'euskara se surcharge tous les jours davantage d'éléments romans empruntés aux patois avoisinants. Détenniner la date approximative de ces emprunts est chose à peu près impossible, vu le peu d'étendue et d'antiquité de la littérature euskarienne.
IL Emprunts faits directement au latin par le basque.
Les ressemblances de lexique qu'offrent le basque et le gascon, pour les mots d'origine latine, ne proviennent pas seulement d'emprunts faits par les Basques à leurs voisins, mais de l'action directe de la langue latine sur Teuskara. Sans parler des mots savants introduits dans la langue par les littérateurs basques de ces quatre derniers siècles, il paraît certain que le vocabulaire recèle des mots populaires, exprimant des idées importantes, qui ont été formés immédiatement du latin. Nous l'avons déjà montré en citant les mots errégé (regem) et miru (miluus), auxquels on pourrait ajouter angerxi (angelu-m), ahate (anatem), haha (faba), hago (fagum), gaztelu (castellum), hilo (pilu-m), didari (digitale), gerthu (certu-s), golde (culter), goru (colus), magina (vagina), maingu (mancus), patu (fatum), zeru (cœlum), etc. Ces mots sont dérivés du latin en vertu de lois phoniques généralement communes au basque et au gascon, et paraissent bien être l'œuvre propre des Euskaldunak, puisqu'ils n'existent pas ou existent sous une autre forme dans le gascon comme dans l'espagnol. Evidemment le gascon rei/, anjouy fau (auj. ha%i)y castet^ peu, didau, cèu n'aurait pu donner le basque errégé^ angeru^ hago, gaztelu, biloj didari^ zeru^ mots bien plus rapprochés de la forme latine. A différentes reprises, mais notamment p. 280 du Dictionnaire^ M. Van Eys semble admettre avec répugnance que des mots basques aient pu provenir directement du latin, et il préfère chercher une origine plus récente dans l'espagnol ; mais pourquoi cette répugnance? et comment peut-on croire avec lui, par exemple, que bago (fagu-ra) ait pu venir de l'esp. haya^ et patu (fatum) de Kodo ? Il nous semble que Diez a eu parfaitement raison d'accorder, dans son Etymologisches Woerterhuchj une certaine attentidh à la manière dont le latin a été traité en euskara.
Il faut d'ailleurs reconnaître que œs emprunts directs peuvent avoir eu lieu h des époques différentes. Errégé (pr. gué)^ erréghia (pr. gui)^ appartiennent évidemment à l'époque où le g latin se prononçait en qualité de gutturale douce et seraient par conséquent, de formation antérieure au vu'' siècle, si tant est qu'on doive attribuer à cette date le commencement de la prononciation de g en chuintante douce (1). Au contraire, zeru (cœlum) serait d'introduction postérieure en euskara, puisqu'il est avéré que chez les Latins et, au moins jusqu'à la chute de l'empire romain d'Occident, le c n'était pas sujet à l'assibilation (2), Il ne s'ensuivrait pas que zeru n'ait pas été directement emprunté au latin, opinion émise par le prince L. L. Bonaparte dans sa Réponse aux Observations de M. Vinson{2).
Si nous considérons comme certain que des mots comme errégé^ où se trouve un écho de la vraie prononciation latine, ont passé directement du latin en euskara, rien d'empèche d'attribuer la même oiigine à une assez grande quantité de mots qui apparaissent sous une forme presque identique en basque et en gascon. Ainsi il est fort possible que les mots basques que nous allons citer (et que M. Van Eys croit, à tort, de formation indigène), malgré leur ressemblance frappante avec les termes gascons correspondants, soient venus immédiatement du latin :
(1) Voir Diez, Gr. des L. iî., p. 247.
2) Ibid., p 233.
(3) P. 25 c Nous saisirons celte occasion pour appeler Patlention da lec- « leur sur le son du g dur dans le mot ogei, syminyme de hogoi ; de a errege, roi, de lege, loi, etc., ainsi que sur le son du ^ ou c dur en pake^ a paix en pihc, poix, etc. Ces mots dérivent évidemment du Ir.tin viginti, n'iegem^ regem, pacem, picem. Ils peuvent donc servir à prouver que <K le c et le ^ se prononçaient ^ et ^ dur à Tépoque de cet emprunt qui c m\ saurait m^ pas être fort ancien ; car, si ces mots s*étaient prononcés « d'après rorihograph»» française, patchem, pitchem, redjeniy ledjem, « vidjingii, à l'italienne (ce qui est le moins mauvais) ; ou pacem, picem, c rejern, lejem, vijinti, à la française et à la portugaise ; ou pacem^ picem, n redjem, ledjem, vidjinti, à i'angiaise ; ou patsem, pitsem, à Paileman- « de, rien ne se serait opposé à ce que le basque adoptai quelques-unes « de ces manières, en prononçant, par exemple, /)a<c/i«, |)ace ou pafce; « pitchCy pice ou pitce; erreje ou erreye^ leje ou leycy ojei ou oyei ; de a môme qu'il prononce zeru, ciel, comme s'il était écrit en franç.iis seru c et jende, gens, comme s'il était écrit yende ; mots dont l'origine moc dcrne néo-latine, soit espagnole, soit romane, est rendue plus qu*évia dente par cette dernière prononciation, p Nous reconnaissons volontiers que cette observation du prince Bonaparte est ingénieuse et vraie, tout en
abere, animal, d'où aberatz^ riche. — Cf. les formes languedocienne et gasconne, aver^ aher (fréquentes dans les chartes latines de la région du sud-ouest où paraissent si souvent les expressions avena grossa ou mmuta)^ signifiant brebis, mouton, troupeau. Du latin hahere. Voir Diez E. W. ii b. s. v. ganado,
arana, « prune > mot que Ton croirait aisément indigène, avec M. Van Eys, sans le gascon aragn-oun « prune sauvage, prunelle >, où se trouve le radical aragn^ identique sans doute à c^gran ou agren. En effet, le prunellier porte, en occitanien, les noms do agreii-as, agran-as, agrun-ier. Le g est tombé dans aragn-oun et arana^ comme dans le béarnais arèu pour agrèu^ agrèou « houx, acrifolium ». Or, tous ces noms d'arbres épineux viennent certainement du latin acer^ acri. Cf. d'ailleurs avec arana le basque aratitz, aranze c épine ».
erreka^ « sillon, ravin, rivière ». — Cf. le gascon arrègue, sillon, arrega mettre en sillon, sillonner, an*ec ou arrecq^ nom commun à un grand nombre de petits cours d'eau et de ravins. Le provençal donne rega, arrega qui viennent évidemment, comme l'anc. français roie^ même sens, du latin rigare,
espar, c échalas ». — Cf. l'ossalois esparrous^ balustres delà galerie qui occupe le derrière de toute maison de paysan, l'armagnac esparroun^ barreau d*échelle. Malgré sa physionomie euskanenne (le basque aime les groupes esg, esp, est) espar n'est point d'origine basque : il correspond à esparre, forme gasconne qui a donné esparrous et esparroun^ et qui est analogue à l'it. spalla^ esp. espalda (plus anciennement espalla), prov. espatla, épaule, tous mots dérivés de spathula, lequel a formé aussi it. spallera, esp. espaldera^ fr. espalier^ espalier, échalas, balustrade. On connaît la r^le gasconne du changement de l médial en r.
gaitz, gaist^ gaizt, k mal », gaizto et gachto, mauvais, méchant. — Très-probablement d'origine latine. Cf. le lang. gasi^ it. gtmsto^ pg. gasto, anc. guasie, gâte, de vasttis\ dévasté, qui dévaste, mauvais. Un grand nombre de cours d'eau, en Gascogne, surtout de torrents, portent le nom d^arrigast, arriugast. Le mot vraiment basque est charj zar,
herketz^ « droit >. — Vient de la racine latine rig comme
l'armagnac hergue, raideur, air désagréable. Cf. l'esp. erguir et le port, erguer de erigere. Le mot basque indigène est zuzen, chuchen « droit ».
gorgoUu, « bosse ». — Cf. le landais courcouUiut ou courcouchut (le ch landais, dans certains mots, a un son mouillé analogue à 2/i), bossu. Il faut en rapprocher le portugais corcos^ forme qui a paru singulière à Diez, Etym, Woert,^ ii, p. 120, s. v. corcover), l'esp. corcova < bosse » et corcovar « courber ». Tous ces mots dérivent du latin concurvare.
legun, leun, « glissant >, legundu t glisser ». Cf. i'arm. leguena « glisser ». Dérivés probablement du latin laevU.
liho, «lin». — Dérivé de Zmwm comme I'arm. lio • graine de lin ». M. Van Eys a donc tort d'invoquer l'esp. lino.
mando, « mulet » qqf. stérile, en parlant des animaux. — Du latin manmts. Cf. l'ossalois ynat^e, brebis qui n'a pas encore porté; I'arm. mane, femme ou iemelle stérile.
marro, a bélier». — Mot qu'il faut rapprocher du landais marri, arm. marroUf inarrot, marret, ossalois marc, même sens. Diez, se reportant au passage d'Isidore de Séville (12, i, ii) c Apud nos in gregibus mares dicuntur » fait venir du latin maSy maris « le mule », Tesp. marron, le cat. marra et le basque marro,
marroka, « verrue ». Très-probablement dérivé, comme le béarnais hourrugue,du latin verruca. Le v latin, comme nous l'avons dit, devient souvent m en basque.
Les raisons sur lesquelles on peut se fonder pour croire que ces mots, dont le gascon possède les similaires, n'ont point été empruntés au gascon, mais au latin, c'est que certains d'entre eux sont employés aussi dans la région espagnole ou même font partie (comme erreka) de la nomenclature géographique : qu'ils ne présentent pas les caractères d'une formation particulièrement provençale ou gasconne, mais sont conformes aux lois qui, en euskara, ont présidé à la création des mots indigènes.
§ 2. Mots d'origine non latine Mais^ en dehors des vocables d'origine latine, le vocabulaire
commun au basque et au gascon contient des mots dont on peut difficilement indiquer la provenance. Nous ne parlons pas ici de ces formes empruntées de bonne heure par les Latins soit aux Celtes, comme basque mun/to, manchot ou boiteux, et landais tntin/i, canard; soit aux Allemands, comme basque dafailla^ tafaillaj nappe et landais tabalhe^ taoualhe; soit aux Arabes, comme basque charro^ tonneau, jatte, et arm. charro. Nous laissons môme de côté les éléments sans doute indo-européens, communs à toutes les langues romanes et qui ont formé, par exemple, le basque oske^ coche, arm. osque^ môme sens (catal. et prov. asca, anc. fr. osché) ; le basque changu et chainkuy mutilé, boiteux ; ossalois tchanga^ aller à cloche-pied, arm. chenga^ tenir pied, landais chancot^ petite béquille ; le basque erpe^ griffe, arm. arpe, ongle, irpes et urpes^ griffes, béarnais urpe^ ongle, etc. Il s'agit ici des mots qui, par leur composition et leur physionomie, semblent déceler une origine euskarienne.
A cette catégorie se rattachent un certain nombre de formations dues probablement à Tonomatopée, par exemple, le basque :
barramba, burrumba, bruit, auquel il faut comparer
le landais harramhalh (bruit provenant d'un corps qui tombe), hardumha (rr=rd), frapper fortement, faire du bruit en frappant.
hurrupa et urrupa, gorgée, hurrupa-tu et Hirupa-tu, boire à petites gorgées. — Cf. béarnais hourrupa, boire un liquide en aspirant et en savourant; arm. hourrup, gorgée; hourrupa^ boire à petites gorgées ; languedocien, fourrupa^ môme sens.
karkalla, éclat de rire, — landais carcana^ coasser ; lang. ti-carcalhar et cscarcanhar^ rire à gorge déployée. M. Van Eys rattache karkalla à la racine aryaque kmk^ résonner, rire, grincer, mais trouve obscure la terminaison la. Simple onomatopée,
karraska, bruit du tonnerre, d'un arbre qui tombe. — Àrm. diarrascle et charrusclCy foudre, tonnerre; charrasclino, crécelle.
Viennent ensuite une série de mots appartenant au vocabulaire enfantin, par exemple :
chicha, du nanan. — Cf. l'espagnol chicha^ viande et le landais chichoun^ lard.
chichitera, cbichitola, papillon. Ces deux mots con-
tiennent un redoublement enfantin commun à tout le domaine gascon et occitanien pour désigner un oiseau : landais chichi^ oiseau ; occit. fc/u'rc//f, oiseau, insecte; arm. chichiou^ cri d*oiseau. Cf. Tarm. chincharro^ petit oiseau, roitelet et Tespagnol chkharra^ cigale.
Mais Tattention du linguiste est appelée surtout sur les mots basques et garçons qui suivent :
ardl, puce. Cf. le landais ardc^ insecte, mite ; Tarra. atle et ame, même sens. Diez cite le prov. et le catal. arna^ arda^ mite, teigne et n'en connaît pas Torigine. Remarquons que le sarde ama a le même sens.
ardlt, liard. Gascon AarJ/7 et ardity liard; occit. ardiie et arrite. Les chartes, h la vérité peu anciennes, citées par Du Gange donnent arditus et ardicus, par une permutation du c et du ( final, fréquente dans le domaine provençal. Diez cite Tesp. ardiie^ le limousin ordi et adopte l'étymologie basque de Lécluse : ardi^ brebis, fondée sur l'analogie pecus^ pecunia. De là aussi le mot français liard^ formé de l'article incorporé au mot, et venu trèsprobablement du Midi.
bar. Radical purement basque auquel se ramènent les mots barren^ barman^ barrcna^ dans, dedans; barneko^ barrenko. intérieur, qui est dedans, au fond de. Il entre dans la composition d'un certain nombre de localités basques appelées Barincou^ et situées dans un fond. Nous retrouvons ce même radical dans le gascon et l'occit. 6a renc, abîme; catal. 6a ?Yanc, cavité creusée par les eaux. En Espagne, on donne le nom de barranca aux précipices de la Sierra Nevada ; et la région française des Pyrénées présente des noms de villages placés dans un creux de montagne, comme Barranquau (vallée d'Aure).
chanchllla^ mesure pour le lait; auquel il faut comparer le nom que les bergers de la vallée d'Ossau donnent à leurs vases à traire, sanche.
char, tchar, mauvais, dont on peut admettre l'identité avec zar qui signifie vieux, mais aussi usé, de peu de valeur, mauvais. Cf. le landais charre, rustre, méchant ; ancien béarnais châtre^ faible, vil ; occit. charrin^ mauvais, hargneux. Honnorat
cite l'expression biov charrin^ bœuf méchant, et suppose que ce mot \ienl de chara, face, pour cara^ ce qui ne peut se justifier d'aucune façon. Diez remarque que charro appartient à l'espagnol et au portugais, avec le même sens que dans le landais, rustre, paysan, et cite Larramendi qui le considère, cette fois non sans une apparence de raison, comme un mot basque.
chon, oiseau et surtout petit oiseau, mot commun à tous les dialectes basques, qu'on retrouve dans le guipuscoan choarre^ moineau et dans le composé bas-navarrais murru-chori^ moineau. Cf. le landais c/ioarr(?, roitelet; occit. chouriar ou chourriar^ faire envoler un objet léger. L'ossalois marlachourre^ troglodyte, doit-il être rapproché, pour le sens et la forme, de murruchori ?
chorro, gouttière, chort^ chorta, goutte, churru, cuve à lessive, torrent, cours d'eau ; churrustariy zurrula^ découlant, dégouttant; churruta, jet d'eau, cascade; churreta-tu, couler. M. Van Eys remarque avec raison que ces mots basques ont une origine commune. Il ajoute : « où la trouver? Est-ce c/io/f, goutte, ou ur eau, avec le diminutif préfixé, ch? » Il reconnaît lui-même que cette dernière explication est inadmissible, à cause des deux r. Et, on effet, le radical primitif de ces formes semble être chorr ou churvy avec le sens de « chose qui coule, couler ». Il a donné aussi naissance aux mots gascons suivants : anc. béarnais chourre, fontaine, chourrar, couler ; landais chorre, chute de liquide, cAowrri//ia,barbotter, chourrula^ couler lentement ; arm. chourra^ tomber petit à petit, ehourrulha^ tomber en gouttes, en parcelles. Un phénomène d'apophonie a donné de même l'occitanien charroi^ bruit de l'eau qui tombe, charrotar^ couler goutte à goutte. Au basque chort il faut comparer, d'autre part, le landais c/?o^, goutte d'eau, et chouta^ tomber goutte à goutte. Enfin, la toponymie pyrénéenne offre le nom du torrent Chourrious, au fond de la vallée d'Aure. Diez ne signale que l'esp. chorro et le portugais jorro, bruit d'un liquide qui coule, et se demande si ces mots viennent du latin su-surrus, en ajoutant que Larramendi les tire du basque zor7Vtz, aigu, pénétrant. L'opinion de Larramendi doit être écartée tout d'abord. Reste à savoir si cette famille de mots se rattache au latin siisiirrus ou à une racine indigène
dans la région aquitano-hispanique, ayant très-probablement la même origine, une onomatopée. La seconde hypothèse nous parait seule acceptable ; car, d'une part, su-surrus ne rendrait pas suffisamment raison pour le sens des mots précités ; d'autre part, il serait bien singulier que la forme simple sujtus, en supposant qu'elle ait existé dans le latin populaire, ait produit un si grand nombre de forme!» basques et gasconnes, quelques-unes espagnoles et portugaises, et ne se retrouve point en italien ni dans les autres parties du domaine roman.
esker, dans tous les dialectes basques, « gauche. » Cf. le prov. et le catal. esquer, l'esp. izquierdo et esquerro^ le portugais esquerdo, La forme provençale se retrouve dans l'arm. esquer^ esquerde, gauche, l'anc. béarn, esqiierra mon, main gauche, Diez, Mahn et Van Eys s'accordent, avec raison, à voir, dans ce mot, particulier au domaine roman du sud-ouest, le basque esku^ main, avec une terminaison sur laquelle il est plus difficile de s'entendre.
^ gar, kar, flamme. Ce radical pourrait bien exister dans le vçrbe arm. a-caralha^ se chauffer à la flamme; de même qu'il contribuerait à former l'esp. et le catal. socmrai\ brûler. Diez en rapproche à tort le basque sukartu ou suakartu, qui vient, suivant M. Van Eys, de su feu et hartu^ prendre, et non pas de su + carra ^ comme le veut Larramendi. Pour socarrar^ il remarque très justement que so est la préposition qui se rencontre également dans so-Uamar (suh-flammare),
garbântzu, pois chiche. Diez dérive de ce mot l'esp. garhanzo et, avec Larramendi, décompose garhanizu en garau^ grain et antzu^ sec. Dans le domaine gascon, le Cartulaire de Sordes offre un acte de 1110 où se trouve le mot garhagges. Ce mot est sans doute le même que le basque et l'espagnol. On le retrouve dans l'ossalois garhaitz^ pois et haricots secs.
gille, enguipuzcoan, envie. Cf. landais gfutî/ia désirer, grutlAc,
envie, désir.
koskoUa, testicule. M. V. E. donne de ce mot une étrange étymologie. Cf. plutôt le landais couscoulhe^ grelot, occit. cous^ coulhcsj gousses, cosses, l'esp. coscojo et le cat. coscoll^ graine de
kermès, sens da latin cusculium^ cité par Pline, comme un mot eapêgùoL
marraka, miaulement, bêlement, en général, cri d'animal, marraskay cri violent, marru^ hurlement du loup, marruma^ mugissement. Tous ces mots basques appartiennent à un radical qui implique l'idée de c cri d'animal. ]» Il se retrouve dans l'ossalois es^marrucay beugler mugir et es-marroc beuglement du taureau.
mura, murru, mora, murko, morroko, mulko,
mnlho ; tous ces mots basques, dit M. Yan Eys, ont à peu près la même signification : monceau, tas, botte et probablement la même origine. La racine paraît être mur ou mul. Cette racine, à laquelle est en effet attachée l'idée générale de « hauteur arrondie » se trouve très fréquemment dans les noms de lieux actuels du pays basque, avec le sens de « colline, montagne, localité située sur une hauteur ou près d'une éminence. » C'est ce qu'indiquent Astarloa et Humboldt : c'est ce que nous montrerons en détail au chapitre suivant. Le linguiste prussien constate également l'existence du même radical dans certains, noms de l*E8pagne ancienne. Enfin, on verra plus bas qu'il entre dans la composition des noms de montagnes, de rochers et de villages de la région française des Pyrénées. Mais il apparaît aussi dans le vocabulaire commun des langues voisines de Teuskara : gascon et occitanien, mourre, rocher, mouroun, hauteur, monceau, tas; esp. morrOy rocher arrondi, port, morro colline, esp. moron^ colline; esp. mojoriy anc. port, moiom^ borne, monceau. Ces deux derniers mots, si semblables pour la forme comme pour le sens, au labourdin mii//io, doivent évidemment être rattachés à la môme souche, quoique Diez cherche, d'une manière peu vraisemblable, à les faire dériver de mutilus. Les dialectes sardes offrent aussi mullone^ borne, tas.
zapar^ buisson.* M. Yan Eys remarque avec raison que Pouvreau écrit ce mot gapar et Oihénart sapar. La permutation do sf et du z ou s est bien basque (voir l'introd. au Dict. B.^Pyr. p. xuii.) Mais gapaty se retrouve dans le gasc. gaharra^ gaouarra^ lieu planté d'ajoncs et gabarros^ ajoncs. Honnorat cite comme vieux languedocien gavar^ buisson, taillis, gavarer, gavarrera^
môme sens. De là, les noms de lieux fréquents dans le sud-ouest, comme Gabarrct.
Zlgor, Zlhor, gaule, verge. Cf. le landais, stgorrc, racine, jonc.
Le fait évident qui se dégage de l'examen de cettre troisième catégorie de mots communs au basque et au gascon, c'est qu'il existe dans le vocabulaire des idiomes romans de l'Aquitaine et de la Péninsule espagnole un résidu non latin, également étranger à ce fonds commun de mots celtiques, grecs, allemands, arabes, oîi ont puisé toutes les langues romanes. La plupart des mots que nous venons de citer, en effet, ne sont pas particuliers au basque et au gascon, mais se retrouvent aussi dans Toccitanien et dans l'espagnol, quelquefois dans le portugais. Mais ils apparaissent exclusivement, remarquons-le, dans la région aquitanohispanique, et tout porte à croire qu'ils en sont originaires. Il s'agit de savoir jusqu'à quel point on peut les considérer comme autant de vestiges de la langue parlée jadis par les Ibères d'Espagne et de celle qu'employaient les Aquitains. Il est toujours fort délicat, répétons le, pour quiconque étudie une langue de la grande famille romane, de chercher h découvrir les traces de l'idiome primitif qui a disparu devant le latin. L'absorption si complète de l'ancien gaulois et des anciennes langues italiques par le latin populaire doit rendre le linguiste fort circonspect dans cet ordre de recherches. Mais quelque prudence qu'on doive y apporter, elles n'en sont pas moins légitimes. Il est incontestable qu'un certain nombre de mots celtiques se sont retrouvés dans le français de nos jours, nous ne parlons pas de ceux qui, adoptés de bonne heure par le latin classique et général, appartiennent à tout le domaine roman.) Diez admet de même (1) que certains éléments italiens de provenance inconnue, doivent appartenir à l'osque ou à l'ombrien, bien que dans l'état actuel de la science, on ne puisse les ramener à leur origine. On a plus sûiement constaté, dans quelques substantifs de la langue ladine, des radicaux de cet antique idiome étrusque que parlaient les Rhétiens, avant la conquête romaine. Pourquoi n'arriverait-on pas, en étudiant le vocabulaire très riche des patois gascons, a
(i) Gr. des L.R.^ p. 70.
ê è umnh qv^aes aats de la lu^poe «luituikioe. «Khajppès à là neloire do htàn^ En ^sobUmmsI mêm^ q;a^ dfï? fcwxs^e^ c^ygffft» ksmraiki, àvimpa, Jbxrbslij et autres C4r>:^ni4îCi^KWS {^càss^^n tout aussi bien être rœarre «i^ Litins d^ U GjESCx^^p:)^ ^^^ âas Basques, fl n*en esl pas looiz^ ttû qae des mets ir^soxis v\>n^aâe ardU^ teroif, dtam, thyvrrt^ chrr-Ar'vtj^ efiqnfr^ ù^.^raUm^ e^ marroc, movmf, ne peorent s'expîkiiier que par des r3KÎ:»r;iiiix basques, lesquels. par€ûtein>^l ind^rènes de (^rsîoovMnîe el <essentieis de sigoificatîoii, s^oache d'uoe non^breiise l^mule d^ dérivés, apfnitîeiiiieQt încont^tablemenl au focd luèin^ d^ la lanigue. Le gascon cooUeol donc bien nullement une o»rtaîi>« ooQche de mots d'origine euskarienne. Mais ces mots sont anciens en Gascogne, Ils se retrouvent dans les plus \ieilles cbartes: quelques-uns d'entre eux entrent même dans la composition des noms géographiqnes de la région pyrénéenne, preuw de haute antiquité ; de plus, ils sont bien de la langue du paysan et leur signification est telle qu'elle ne laisse pas place à Thypothése d'un emprunt récent. Enfin, ils ne sont pas seulement usités sur le pourtour du pays basque, mais dans toute retendue du domaine gascon; la plupart même se retrouvent en occitanien el en espagnol. n est raisonnable de conclure que ces mots^ communs à l'ibérien et à Taquitain, se sont conservés dans le latin vulgaire du midi de la France et de la péninsule hispanique, comme un donier souvenir des vieilles langues que la supériorité de la civi- Usation romaine avait, là comme partout ailleurs, anéanties.
LES NOMS DE LIEUX DU PAYS BASQUE ET CEUX DE LA RÉGION MONTAGNEUSE
DE l'aquitaine.
On a pu surprendre, dans le vocabulaire de certaines langues romanes, des traces non équivoques des idiomes qui ont disparu devant le lalin, mais il est bien plus aisé encore d'en trouver par l'examen de la nomenclature géographique. Les noms do lieux sont de formation essentiellement populaire ; ils survivent le plus souvent à toutes les révolutions politiques qui détruisent les races et les langues; ils reflètent exactement les différents états sociaux qui se succèdent dans un pays. Aussi, la science de ces noms ou taponomastique^ est- elle devenue une branche importante de la linguistique générale. Conduites avec méthode et surtout avec une extrême prudence, fondées sur une connaissance sérieuse des langues, de Thistoire et de la géographie, les recherches toponymiques peuvent jeter une vive lumière sur les questions les plue obscures et les plus délicates de l'ethnologie. On sait, par exemple, que si le vocabulaire commun du français offre très peu de radicaux de l'ancien gaulois, le vocabulaire géographique en possède un bien plus grand nombre, témoins irrécusables de l'extension de l'idiome pré-latin; et personne n'ignore d'autre part que ces anciens radicaux se rencontrent fréquemment dans la partie de l'Europe Centrale que peuple aujourd'hui la race allemande (massif alpestre et vallée du Danube), fait des plus intéressants au point de vue de l'histoire des migrations de la race celtique.
Frappés avec raison de cette utilité de l'étude des noms de lieux, quelques savants ont essayé de l'appliquer à la région française qu'ils supposaient avoir été habitée primitivement par les Ibères et ont recherché des racines basques dans les dénominations géographiques de l'Aquitaine et des Pyrénées. L'in-
tention était d'autant meilleure que, comme nous Tavons vu précédemment, parmi les noms de lieux de l'Aquitaine cités par les auteurs anciens et qui ont, sans conteste, une physionomie euskarienne,quelques uns s'expliquent clairement et sûrement par le basque. Si les Aquitains, apparentés au moins par la langue
aux Ibères d'Espagne et aux Basques d'aujourd'hui, ont habité la chaîne des Pyrénées et une grande partie de la plaine qui aboutît à la Garonne, il ne peut être surprenant que des radicaux euskariens se retrouvent dans la toponymie de ces régions. Malheureusement le peu de connaissance qu'avaient ces auteurs de la langue et du vocabulaire géographique basques, a fait que, partant d'une idée scientifique féconde, ils n'ont abouti qu'à des résultats insignifiants. Ainsi une liste de noms de lieux pyrénéens expliqués par le basque a été donnée par M. Cénac Moncaut, a la suite de son Histoire des Etats Pyrénéens; mais il sufflt d'y jeter un coup d'oeil pour être convaincu que l'auteur ne connaît ni le lexique ni la phonétique de l'euskara. Que dire de ceux qui ont cru voir dans la finale ac des noms de lieux du Midi de la France (suffixe celtique correspondant a y et (? dans le Nord, Sévignac zr Sévignc)^ le signe basque de l'article pluriel (eche-ak t les maisons »)? Et comment s'expliquer aussi l'inadvertance d'un de nos celtistes les plus distingués qui ne craint pas d'expliquer par le basque, lesnoms de certains affluents de la Seine, comme l'Owrce, VArce, VHozain^ etc (1)? Un érudit judicieux ei qui connaît à fond les choses de son pays. M. V. Lespy, a rendu plus de service à la science, bien que placé sur un terrain restreint, en signalant les analogies frappantes qui existent entre certains noms béarnais et les noms de la région basque, et en montrant que la finale géographique béarnaise os^ devait être rapporté non au grec, comme l'admettaient sans hésiter quelques étymologistes, mais au suffixe basque zé {cé^ ché^ .rJ, z) précédé de la voyelle finale o (béarnais Viodos zn basque Bildo-cé) (2).
Mais, ce qui a été dit de plus raisonnable sur cette question, envisagée dans son ensemble, se trouve dans quelques pages de YHistoire de la Gaule Méridionale de Fauriel où l'appendice ii du t. II est consacré aux noms géographiques en langue basque con-
(1) Revue archéol. 186*7, t. xv.
(2) Bulletin de la Société des Sciences^ Lettres et Arts de Pau, 2ni* série, 1876.
sidérés comme indices de Vancienne extension de cette langue dans le Midi de la France. Après avoir énuméré (troisième partie de l'appendice) les noms de lieux en langue basque persistant parmi des populations de langues romanes^ comme Andorra^ Aran^ Arros, Asp {asp^ aspi, etc) Oste^ etc, Tillustre savant énonce les conclusions suivantes, remarquables de justesse et de netteté (p. 344 et 345) :
I. Les noms géographiques du Béam, du Bigorre, et du Nébouzan, appartiennent à deux langues différentes. Ils sont romans dans les vallées basses et les plaines ; basques dans les hautes vallées.
II. A une grande distance des provinces basques, mais toujours dans les conûns de l'Aquitaine de César, on trouve çà et là des localités dont les noms se reconnaissent pour des noms d'origine basque.
III. Enfin, hors des limites de l'ancienne Aquitaine, au centre même ou vers l'extrémité orientale des Pyrénées, les dénominations basques reparaissent plus nombreuses et moins altérées que sur les lisières septentrionales de la Gascogne.
Nous admettons, d'une façon générale, la vérité de ces assertions, qu'un examen quelque peu attentif de la nomenclature géographique du Sud-Ouest suffit à faire comprendre et, dans une certaine mesure, à justifier. Remarquons cependant que si la thèse est difficilement contestable, la façon dont elle a été démontrée laisse beaucoup à désirer. Fauriel connaissait mal le vocabulaire de l'euskara ; de là le peu de valeur de certaines de ses assimilations. Il cite en effet comme basques des mots comme bai t étang, > baya c eau, rivière, » lu n pays, > soto c caverne, » bide « ri\ière, ^ dour « eau, * ligon^a c terre élevée, » uba € eau, rivière, > lesquels, ou ne sont point basques, ou existent avec un autre sens en euskara (première partie de Tappendice ii). Il interprète faussement (deuxième partie de Tapp.) les noms de lieux basques Arnegui, Baigorra^ Eiharre^ Mendibieu. Enfin, parmi les noms de localités romanes qu'il cite comme contenant* des radicaux basques, il en est comme Bigoire^ Hèchc^ Igon^ Jlhet, OssaUj Subiron^ Yillenave (troisième partie), qui n'ont absolument rien de basque, ou qui doivent s'expliquer autrement, ou qui, probablement euskariens, ne peuvent s'interpréter avec certitude.
D'autre part, il faut reconnaître que les recherches sur la topo-
nymie aquîtanique,pour être fructueuses, doivent être circonscrites à la région montagneuse et s'appliquer surtout aux dénominations des montagnes, des cols, des vallées, des cours d'eaux, moins sujettes au changement que celles des localités de la plaine. Sans doute, quand on jette les yeux sur une carte de la région située entre la Gave de Pau, TAdour inférieur et la Garonne, on rencontre des noms de lieux qui n'ont point Tapparence romane et qu'on pourrait expliquer par la langue basque. Quelle étymoiogie paraîtrait plus séduisante, par exemple, que celle du nom landais Biscar-ossCj village situé tout près des dunes, dans le voisinage de Parentis en Bcrn et où Ton retrouve si aisément l'euskarien biskar « dos, » dans le langage ordinaire mais c éminence, hauteur » en toponymie (cp. Biscar-ce, montagne de la B.-Nav., Viscarret (localité de la Navarre située au pied des Aldudes, etc)? Cependant toute affirmation est impossible, parce que les noms landais qui se prêtent h une étymoiogie basque ne sont point en assez grand nombre et que d'ailleurs la fmale osse ou os^ dont nous avons parlé plus haut, est une de celles qu'on rencontre le moins à fréquemment dans la toponymie du basque même, soit en France, soit en Espagne. A cette incertitude s'ajoute la difficulté de savoir si la localité n'a pas plusieurs fois changé de nom, à quelle date le nom actuel est apparu, etc. Dans la montagne, au contraire, où tout, langue, race, mœurs, se conserve mieux que dans la plaine, les noms géographiques évitent plus aisément l'action du temps, et ceux qui sont affectés aux accidents naturels arrivent jusqu'à nous, depuis une très haute antiquité, sans avoir subi d'altérations qui les rendent méconnaissables.
En fait, la très grande majorité des noms de lieux de la plaine gasconne est d'origine latine ; un certain nombre, répandus surtout dans le voisinage de la Garonne, paraissent contenir des radicaux celtiques; deux faits qui s'expliquent naturellement. D'une part, en effet, nous savons que les Bituriges Yivisques et les Boiates, les Nitiobriges et les Tolosates, tribus celtiques, éten. d aient leurs possessions jusqu'à une certaine distance de la rive gauche de la Garonne. D'autre part, il est légitime de penser que la conquête des Romains et de leur langue dans la région aquitanique a été plus complète et plus rapide dans la plaine que dans la montagne, où le latin, suivant l'hypothèse vraisemblable de Fauriel, n'a dû pénétrer que tardivement et avec difficulté. La
nomenclature géographique s'est ressentie, comjjde toujours, de ces vicissitudes. Devenue romane dans la plaine, elle a conservé, en grande partie, son caractère aquitain dans le pays haut.
L'analyse des noms de lieux, dans les Landes, l'Armagnac, l'Agenais, etc, ne conduirait donc à aucun résultat certain, au point de vue spécial qui nous occupe. Mais il n'en est pas de même, quand on considère la partie de la plaine béarnaise qui avoisine immédiatement le pays basque. L'étude de la nomenclature géographique y fait reconnaître, sans doute possible, un grand nombre de purs noms basques, les uns à peine altérés, les autres dénaturés suivant les lois phoniques particulières au gascon ou au français. Tels sont entre autres, les noms de Biarritz^ BayonnSy Mouguerre^ Araux^ Arros (Oloron) Bérenx^ BidoSy Escos^ Escout^ Lichos^ Orriule, Ossenx^ etc, localités où se parle le gascon. L'observation la plus rapide montre, par exemple, que la nomenclature des cantons de Sauveterre et de Navarrenx est, au fond, presque identique avec celle des cantons basques contigus, dont elle n'est que la continuation. Mais à mesure qu'on s'éloigne de TAdour et du Gave d'Oioron dans la direction nord et nord-est, les simiUtudes deviennent de moins en moins nombreuses et frappantes. Au contraire, la toponymie reste basque dans les trois grandes vallées béarnaises deBarétous, d'Aspe etd'Ossau : Aramils^ Anse^ Arette (Barétons); Asa^p^ Sarrance^ Bédous, Esquit^ Eygun^ Etsaut^ Urdos^ AzunSj Ararky Orcun^ Borce (Aspe) heste^ Arroust, [/r£{05 et quartiers de Bilhères), Laruns, Aste^ A as etc., etc (Ossau).
Tel est aussi le caractère des autres vallées pyrénéennes, au moins jusqu'aux limites extrêmes du Gonserans; car il est remarquable que, dans le comté de Foix et dans le Roussillon, la nomenclature prend une physionomie celtique assez évidente {Ussaêf Verdun^ Belcairc^ Quérigutj etc.) Il est aisé de constater que la nomenclature géographique de ces vallées se compose, pour sa partie non latine, d'un petit nombre de radicaux qui se retrouvent partout les mêmes, sauf la difTérence le plus souvent très-légère, des terminaisons. Les plus fréquemment employés de ces radicaux sont ar^ aran^ as^ maly mun.
Cet élément forme !• surtout, des noms de pics ou de rochers :
Vallée de Barétous, Arias.
— Aspe, Arlet.
— Ossau, Ar^ Ariste^ Aracou.
— Campan et Barégées, A trou (la coste d').
— Aure, Aret. *
— Barousse, ArrL
— du Lys, Arrou,
— Aran, Arèou.
— Gonserans, Arraing^
2<> Des noms de cols ou de ravins :
Vallée de Lavedan, Arailléj AraUllej
— Campan, Arize.
— Conserans, Arrize^ Arros,
30 Des noms de villages entourés de pics ou situés sur un flanc de montagne :
Vallée de Barétous, Arette.
Aspe,
Arros.
Ossau,
Arroust.
Azun,
Arrens^ Arroi.
Aure,
Arreau.
Aran,
Arros.
Conserans,
Arroust^ ArreL
Ces noms, dont nous pourrions grossir la liste, sont évîdem* ment composés d'un radical commun ar^ auquel est attachée ridée de « montagne » ou de c rocher >. Or la toponymie du pays basque offre ce même radical, également très-répandu et afTecté aussi aux noms de montagnes, de cols et de villages occupant la situation caractéristique de ceux que nous venons d'énumérer. Pour les suffixes juxtaposés au radical, nous renvoyons le lecteur à nos Remarques sur les noms du pays basque.
i* Noms de pics et de rochers :
Navarre. Areta^ Arras^ Arraco.
Guipuzcoa, An^ate, AmOj Aralar^ Arlia.
Pays basque français, Arramendy^ Arrate^ Harlegui^ HargoUj
Harria, Arieta^ etc.
2* Noms de villages :
Navarre, • Arraiz, Arraiza^ Arrastaria^ Arlegui^
Arleta .
Pays basque français, llarrietie (jadis Arrieta).
Ces noms basques contiennent certainement le mot arri^ » pierre » qui, en toponymie, équivaut à notre « Roche, Roque » et peut même former des noms de ville. Arri^ en composition, devient arr^ ar^ arra, arro^ ce que prouvent non-seulement les noms géographiques précités, mais même le vocabulaire commun : arr-obij carrière de pierres; hardia^ même sens; ar<hilo etarzulo^ grotte; ar-gina, tailleur de pierres; harr-oki^ tas de pierres. M. Van Eys donne ce dernier mot comme formé de harri-toki. Mais pourquoi supposer nne syncope aussi forte? A't (gtii, gui) est un suffixe géographique très-fréquent en toponymie {Rem. sur les noms de lieux j p. 24). Pour arro, cf. le nom local Arro-carayj dont la composition est claire. Quant à arra^ il est formé comme oia^ meiida, echa^ larra^ fréquents dans les noms de lieux.
Il nous parait donc difiQcile de ne pas reconnaître un mot de Tancienne langue aquitanique, représenté aujourd'hui par le basque arriy dans les très nombreux noms pyrénéens en ar et arr. On voit même que certains suffixes sont communs aux deux nomenclatures basque et pyrénéenne. Un nom curieux, à tous égard, est celui de la montagne ossaloise, Ar qui présente l'élément euskarien réduit à sa plus simple expression.
i 2. Aran,
On sait que le mot aran c vallée > sert à composer beaucoup de noms basques, de ruisseaux, de vallées et de localités correspondant aux noms français Lavallée , Vaux , VaUières^ Lacomhe ,
Labatj etc. Seul, il a donné, par exemple, Arana^ vallée de TAlava Combiné avec buru « tête, sommet > Aran-puru (Basse-Navarre), ruisseau, Aram-huni (Guip), fontaine; Haram-4}uru et Haram-hurue (Labourd). Avec les mots go {co) chaut », goren cle plus hauti, gorri t rouge », il a formé Aran-cou, près de Bidache, Aran-gorène (Soûle) , ruisseau ; Aran-guren , vallée et ville navarraises, Aran^gorry (Basse-Navarre), ruisseau, etc.
Le même élément existe évidemment, avec la même signification, dans la nomenclature pyrénéenne. Personne n'ignore que Aran est le nom de la vallée supérieure de la Garonne, mais c'est aussi celui d'une petite vallée située entre Âspe et Ossau. 11 se retrouve également dans le nom de certaines localités qui occupent une position caractéristique au centre ou au sommet d'une vallée : Aram-its^ centre de la vallée de Barétons, qui contient bien d'autres noms d'origine basque; Aragn-ouet, dans le haut de la vallée d'Aure ; Aran-vielle^ qui tient le milieu d'un vallon contigu à cette même vallée d'Aure, etc.
§ 3. As.
Dans la nomenclature géographique du pays basque, le mot aitz en guipuzcoan, ach en biscayen et haitz en labourdin, « rocher >, a formé un grand nombre de noms de n:ontagnes et de villes occupant une situation élevée ou placées près d'une hauteur. Ainsi Aitz-gorria^ montagne de la Navarre, correspond à notre Montrouge. Mais ce radical se présente le plus souvent sous des formes contractées, toutes facilement explicables , en général, d'après les lois phoniques du basque :
Atça^mendyj (Lab.) et Atcha-burii (Lab.), montagnes, équivalent à nos Roquetnont et Capderoque,
Aizt-arie^ hameau dépendant d'Atapn (Guip.), site montagneux dans une étroite vallée c entre rochers », comme notre localité des Basses-Alpes Entrepierres, Cf. As-arta (Nav.).
Asta4é^ col (Basse-Navarre), Ast-obi-za (Alava) « lieu de la carrière de pierres », Ast-egiii-za (Nav.), Aatea-zu (Guip.), villages entourés de cimes.
Hais'pourou (Lab.), Aiz-puru (Nav.), As-puru Alava), As-^r-z (Nav.) =: tête de rocher, nom commun à des montagnes et à des localités situées sur une hauteur.
Az-queta (Nav.), village situé sur le flanc ouest du Montejurra et As-queta (Soûle), col.
Aez-coaj haute vallée navarraise et Az-co-aga (Al.), localité très-élevée, renferment le radical go « haut » ou le suffixe adjectif co. De même goiti^ « en haut i, se reconnaît dans As-coitia (Guip.), ville entourée d'énormes pics.
Az-noz (Nav.), également dans un site très-âpre.
Dans ilz-pet^ia (Guip.), Az-pa (Nav.), Ax-pe (Biscaye), se retrouve 66, heiti^ c bas, en bas ». Ces localités sont toutes, en effet, au pied d'une montagne.
Az-parren (Nav.), placé dans un creux et entouré de hautes sierras, de larren^ « dans l'intérieur de, au milieu de ». Cf. Asparrena (Al.) et Has-parren (Lab.).
Il résulte de cette nomenclature que aitz se présente dans la toponymie basque sous les formes atch^ aizt^ ast^ ats, az ou os, jointes aux sufiBxes locaux te, zu, quêta, co, no (voir nos Remarques, etc.) ou aux mots huru, c tête >, arte, « entre» goiti, c haut », &6, heiti, « bas », barren, c dedans », etc. Dans sa brochure La langue ïbériinne et la langue basque, M. Van Eys prétend, contre Humboldt, que aitz n'a pu donner ast (p. 7) ni as (p. 13). Mais il en est ici de cette négation comme de celle qui concerne ili, forme impossible, dit-il, pour tri (p. 5). Elle tombe devant l'examen de la nomenclature géographique du pays Basque. Ceci établi, comparons aux noms de lieux que nous venons de citer, les noms pyrénéens suivants, dont la plupart désignent à la fois la montagne et le village qu'elle supporte :
Vallée d'Aspe : Aspe, à l'entrée de laquelle se trouve
AccouSy l'ancienne Aspa-luca, As-aspy Z As4u.
Vallée d'Ossau : As-pet^ Aas^ As-te.
Vallée d'Arrens : As-te.
Vallé d'Azun : Az-un,
Vallée de Luz : As-tes, Astoo, Aspé^ Astasou .
Vallée de Larboust : Astoo.
Vallée d'Aure : Azet, Aspin.
Vallée du Lys : Astos, Astou.
Comminges : Aspet.
Conserans : Ascou.
On remarquera les similitudes frappantes que présentent ces deux listes de noms, non-seulement pour les formes diverses de Télémeut principal, mais encore pour les suffixes qui lui sont juxtaposés.
§ 4. Mal,
Cet élément apparaît dans les mots basques maUda et mal^ar c flanc de montagne », malcoVy « abrupt » avec le sens de € hauteur, montagne ». Il forme, dans la toponymie basque, un certain nombre de noms de pics, comme Malhcij (Nav.), Malgor (Nav.), Melgar (Nav.) ou de villages du haut pays, Malgorri^ Montrouge, Malcorburu (Guip.), etc.
Mais il s'est certainement conservé dans la nomenclature pyrénéenne, surtout sous la forme ma'd^ devenue un nom commun géographique s'appliquant à une montagne ou à une roche :
Vallée d'Aspe : le Afail-Arrouy « Montrouge i montagne
de plus de 1,200 m., près de St-Christau, le Mail'Ahore^ sans doute pour Mala^hore (mal-buru).
Vallée de Lavedan : le }fail d'ardoun « Mont-rond ».
Vallée de Campan : MaiL
Vallée de Luz : le Mail de la Sède,
Vallée de Barousse : le Mail blanc, le Mail de la Mule.
Vallée du Lvs : le Mail Aoucran,
Conserans : le Mail de Louzès,
La forme mal apparaît apparaît aussi d'ailleurs dans les noms de montagnes ;
Vallée d'Ossau : Mala-guar,
Vallée de Luz : le Male-Rouge, le Soum de Maie,
On peut soupçonner ce même élément dans les noms • Pkne maie, montagne de la vallée d'Aure et Vigne-male (Vignezrpena?) bien que l'explication par l'adjectif maie (mauvaise) ne soit pas invraisemblable.
§5. Mun.
Le mot basque muno {munho, monho) € colline, hauteur », dénote l'existence d'un radical mun ou mon qui entre dans la
composition d'un grand nombre de noms de lieux du pays basque, montagnes ou localité montagneuses :
Galdara-muno (Guip.), Mimu-ynendi (Guip.), pics; MiinondoOy Mun-ain, Miini-am^ Mun-eta^ Munguia^ localités navarraises, etc.
Le même élément appartient au vocabulaire pyrénéen où il a formé les noms des pics Monné ^ (Cautère Is) Munia (Héas), Monné (Campan) , Monné (Aure) , Monné (Barousse), Moniné (Lys}, etc.
Il est remarquable que les radicaux eukariens mend^ mwn, rwoi, quelquefois wc/j,, qui impliquent Tidée de t montagne » se retrouvent, avec le môme sens, dans certaines langues indo-européennes, par exemple, le latin mons^ moniis et le celtique basbreton mène. Nous nous garderons bien de rien conclure de cette analogie et de dire, comme Humboldt, 'que mons^ n'ayant point de similaire en grec, pourait bien être d'origine basque. Il semble très-prématuré et contraire à la méthode positive de rechercher une origine aux noms incontestablement mdigènes comme mendij montagne. A coup sûr, les Monné ou Munia pyrénéens ne viennent pas du latin mons^ nwntis, et les noms de montagnes basques en ynen pour mon, comme dans Men-aca (Bise), village situé au pied du mont Sollube, Men-am (Bise), montagne, 3fcnagaray (Alava), etc., n'ont rien de commun avec le celtique mené,
A côté de ces cinq éléments ar, aran, as, mal, nant, dont sont composés la grande majorité des noms de montagnes et de sites montagneux au pays basque et en Gascogne, il faut placer ^'autres radicaux qui, peut-être moins facilement et moins sûrement reconnaissables, sont également comnmns aux deux nomenclatures ; tels sont :
BurUy tôte, sommet, dans Bor-ce (Aspe), village qui est le chef-lieu du vie d'en haut.
Gar^gor, haut, dans Gar^ roche de la vallée de Barousse, Gouron (Lys), Malaguar (Ossau).
Larre^ pâturage, dans iMrims (Ossau), nom de bourg qui se retrouve aussi en pays basque.
Mendiy mont, dans Mende^ col, près de St-Gaudens, Bend-ouse (Aspe) pour Mendouse (le changement du h et de l'm est trèsfréquent en euskara), analogue au nom bas(Jue Mend-oza (Froidmont).
Muru, colline, hauteur, mot que nous avons déjà examiné au point de vue du vocabulaire commun, et qui a formé, dans le pays basque, de nombreuses appellations géographiques : Muruché (Basse-Navarre), montagne ; Muru-gain (Gui p.), montagne, Muru (Navarre), village situé sur le mont Rénièga ; Murua (Alava), village placé à la base du Gorbea, et les nombreux Murih zabaly Muru-garren, Muru-eta, Miiru-harreu ^ Muruarle de la Navarre et de la Biscaye. Ce môme élément nous paraît exister dans les noms pyrénéens Mur (Ossau), roche ; Mourrous (Ossau), montagne, Murmw^et (ou Balaïtous), montagne du Lavedan; ce dernier nom composé par redoublement, ce qui n'est pas rare dans la toponymie basque {Bago-baco-tza^ bois de hêtres, près de Gharritte de-Haut).
D'autres appellations, d'une analyse encore moins aisée, se retrouvent aussi h la fois dans les deux nomenclatures :
A Izaha (Nav.), Izarza (Alava), Izo (Nav.), Iza (Nav.), Izagn (Nav.), îzou (Nav.), comparons Izestc (Ossau), Izahe (Ossau), Izas, col, hou (Lavedan), harce (Lavedan), Izaby (Lavedan), noms (jui récèlent probablement le mot irai « sapin » ;
A Andorre, nom d'une vallée célèbre, les noms de montagnes Andorre et Andurte (Aspe), formés peut-être du radical andi c grand y> ;
A Baztan^ vallée navarraise, le nom du torrent de Barèges, Bastan et de la montagne Bastanet dans la vallée d'Aure, où l'on peut soupçonner l'élément haso, forêt.
Notons en outre que la région pyrénéenne présente un trèsgrarili nombre de noms de ports, de cols, de montagnes et de villages commençant par les groupes Urd [Ourd, Ord, L-ourd), Urs, Usty TJsq (L-urs^ L-ust), Vallée de Barétons, Ourdlos,
— Aspe, Urdios^ Lourdios, Urdach, Ourdinse,
— Ossau, Urdos (quartier de Bilhèras), Ossau (forme
primitive Ursalj, Airsgi/e, OsqiiaUy Lurde.
— Lavedan, Lourdes (forme primitive tordaj,' Ourdon,
Ourdis y Ousté.
— Bigorre, Ouscouau^ Ordincède,
— Aure, LustoH^ Ourdissetc.
— Larboust, Ourde.
— Barousse, Lourde,
Il faut obsei*ver ici 1* que ces groupes de consonnes UrJ, UrSy Vst^ Usq^ sont à peu près étrangers à la nomenclature non seulement béarnaise mais française. Les noms de lieux contenus dans le Dictionnaire des Postes et commençant par ces lettres, appartiennent presque tous au département des Basses -Pyrénées, quelques-uns aux départements immédiatement voisins, comme le Gers et les Hautes-Pyrénées, le reste à la haute région pyrénéenne, de la Haute-Garonne et de TArlége, partout où précisément sont répandues les autres dénominations d'apparence euskarienne ;
S*» Que ces. groupes sont caractéristiques de la langue et de la toponymie basques. Pour le vocabulaire commun, on s'en assurera aisément en parcourant les lettres et U du Dictionnaire de M. Van Eys. Quant à la nomenclature géographique, voici qui le prouve :
Pays basque français : Urdains^ Urdamendij^ Urdandey, tVdaytéy Urdos, Urdosburr^ Ordiarp (forme primitive Urdiarh), Ordohy^ Ordotx, Ustaritz (que le capitaine Duvoisin explique mal par uzla, récolte, interprétation inconciliable avec le caractère général de la toponymie euskarienne, purement géographique), Uslarole, Usteleguy, etc.
Pays basque espagnol : Urdancta (Guip.), Urdaniz, Urdanoz, UrdaXj Ordiain, f/rt/iror (Nav.), On/cri: (Nav.), Urdahurn {Guip,) Oscoz (Nav.), Ozcariz (Nav.), Ozcoydi (Nav.), Uscarres (Nav.}, Uzquiano^ Uzquxta (Nav.), Osleriz (Nav.), Ostiz (Nav.), Uztarroz (Nav.}, IJztrguy (Nav.).
11 est impossible de incconnaitre l'analogie générale de ces noms basques avec les noms pyrénéens cités plus haut. Quant à la détermination précise des radicaux qui y sont contenus, c'est une question plus difficile à résoudre et sur laquelle nous n'avons rien de positif i!i énoncer. Pour les noms en xird nous rappellerons volontiers or de, lieu, place, ou ordo, uni, égal. Si on adoptait ce dernier mot, Urdos^ Urdaix^ Ottrde^ etc., équivaudraient exactement à l'appellation romane, le Plan^ fréquente dans les vallées pyrénéennes, explication qui conviendrait à un certain nombre de localités.
En résumé, l'examen même le plus rapide de la nomenclature géographique du pays basque et de celle des régions montagneuses de la Gascogne, suffit à nous convaincre qu'elles sont com-
posées des mêmes éléments. Ce sont les mêmes radicaux qui, dans le pays où l'on parle basque, comme dans celui ou Ton parle gascon, des frontières de la Biscaye aux Corbières, sont employés par les montagnards pour désigner les montagnes, les rochers, les torrents, les cols, les villages des hautes vallées. De ces radicaux, il y en a cinq qui forment, à eux seuls, presque toutes ces dénominations et qui sont encore usités, comme noms communs, dans Teuskara. Nous en avons cité d'autres dont le sens est moins clair ou qui ne se retrouvent plus dans le vocabulaire basque actuel, mais qui ont une physionomie euskatienne incontestable. Ces radicaux sont fort anciens : ce sont les mêmes qui se retrouvent dans la nomenclature de l'Espagne antique, et il n'est pas surprenant que dans les montagnes, ou tout se conserve si bien, ces vieilles dénominations aient survécu aux changements de langues qui ont eu lieu dans les vallées. La montagne que le paysan d'Ossau appelle encore Ar nous donne le mot euskarien arrt « pierre, roche », réduit à sa plus simple expression. Est-il croyable que l'Ossalois soit aller emprunter récemment ce monosyllabe d'un caractère si antique aux paysans basques dont il est séparé par deux vallées ? Il est infiniment plus scientifique, suivant nous, d'admettre avec Fauriel que ces éléments toponymiques, communs à toute la chaîne, sont les débris de la langue parlée par les Aquitains des Pyrénées, et que cette langue primitive, dépossédée ensuite par le latin, est encore représentée aujourd'hui par l'euskara.
CONCLUSION
C'est à la même conclusion que nous avons été conduits soit en interrogeant les historiens et les géographes de l'antiquité ; soit en analysant les noms anciens de l'Aquitaine ; soit en observant les ressemblances singulières de phonétique et de lexique qui existent entre Teuskara et le gascon. De cet ensemble de preuves il ressort clairement, si nous ne nous trompons, que la langue des Aquitains ciail comme Vidiome ibêrien de V Espagne, tie la même famille que celle des Basques actuels ; que son domaine s*étendait à peu près, du temps de César et de Strabon, sur la même région que celle où l'on parle aujourd'hui le dialecte gascon, c'est-à-dire sur la province ecclésiastique d*Auch ; que cet ancien idiome, supplanté par lé latin populaire, a laissé des traces de lui-même dans les noms propres que les anciens ont cités, dans le vocabulaire et la constitution phonique du gascon, et dans les noms de lieux de la région pi/réjiéenne. Tels sont les faits que nous avons essayé de démontrer par une étude linguistique que Ton trouvera peutêtre trop longue et trop minutieuse, mais dont on nous pardonnera Faridité en songeant à l'impossibilité de traiter ces questions d'origine autrement que par l'accumulation des détails.
Si l'on doit considérer comme vraies les propositions que nous venons d'énoncer, on peut encore aller plus loin et admettre, comme une hypothèse scientifique et raisonnée, que Veuskdra d'aujourd'hui n'est autre chose, au moins dans la partie française du pays basque, que la langue aquitanique elle-même, conservée dans un coin de la chaîne des Pyrénées, Telle est la supposition émise par l'illustre Fauriel (1). « A dater d'une époque qui remonte pour c le moins jusqu'au temps de la domination romaine, les pays outre « Garonne, compris par César sous le nom d'Aquitania, furent c occupés en totalité ou en grande partie par des peuples de même race que les peuples contemporains du nord de l'Espagne et
'1) Hist, de la Gaula mérid., t. ii, p. 345.
€ parlant, comme ceux-ci, une langue dont le basque actuel doit « être regardé comme un reste immédiat et considérable. Les Rot mains introduisirent en Aquitaine, comme dans leurs autres « conquêtes, l'usage du latin qui prévalut peu à peu dans les villes « principales et dans les plaines, mais ne pénétra point dans les « montagnes. Après la chute de T Empire, le dialecte roman qui « s'était formé du latin et le représentait dans la bouche de la « masse des Aquitaniens, se trouva en contact et en rivalité avec « l'ancienne langue du pays, il continua les conquêtes du latin « sur ce dernier. Le plus ou moins d'ancienneté, de rapidité ou t( de dilHcultédeces conquêtes est, jusqu'à un certain point, mar- € que par le plus ou moins grand nombre, par le plus ou moins c de pureté des noms géographiques tirés du basque et qui per- « sistent dans des localités ou le basque n'est plus parlé. Ces « noms sont plus rares et plus douteux à mesure que Ton s'éloi- « gne, plus nombreux et plussCirs à mesure que Ton se rapproche « des Pyrénées. »
Rien de plus naturel et de plus acceptable que cette explication des faits qui ont dil se passer à la suite de la conquête de l'Aquitaine par les Romains Cependant le scepticisme ingénieux de certains critiques a trouvé cette supposition trop commode et trop facile pour être vraie. Dans ses Etudes sur les Basques^ M. Rladé, adoptant d'ailleurs Topinion des Bénédictins de l'Histoire de Languedoc, affirme que l'euskara n'a été introduit qu'assez tard sur le territoire français, h la suite des invasions répétées des Vascons d'Espagne en Novem[)0|)ulanie, et notamment après leur terrible incursion de 587. Mais, d'une part, il n'existe aucun témoignage historique qui empêche de croire qu'au temps de César et de Strabon, une peuplade parlant le basque ou une langue de la même famille ne fut déjà établie sur le versant français des Pyrénées. D'autre part, que deviendraient les a.sserlions si positiveset si claires des anciens sur les différences ethniques et linguistiques qui séparaient les Aquitains des Celtes, pour les rapprocher des Ibères? Et comment s'expliquer l'existence de noms à radicaux euskariens dans la géographie de l'ancienne Aquitaine? Enfin peuton supposer, comme le fait remarquer très-justement Fauriel, que les noms de lieux pyrénéens, si nombreux et d'un caractère si antique, remontent seulement à l'invasion de 587? Rien d'ailleurs, dans le texte de Grégoire de Tours, n'autorise à croire qu'il s'agisse
alors d'une conquête et d'une occupation définitives (Grég. Tur. XI, 7).
Il est donc légitime de penser que l'euskara actuel représenle l'ancien aquitain, la question de race restant bien entendu , tout à fait réservée. L'invasion romaine, qui a eu pour résultats la disparition de la langue parlée parles Aquitains dans la plaine et dans la majeure partie des montagnes et son remplacement par le latin vulgaire devenu ensuite le gascon, s'est arrêté à Textrémité sud-ouest de la région aquitanique devant des gorges et des torrents sans doute mieux défendues que les autres parties de la chaîne. Là, les montagnards, favorisés plus que partout ailleurs, par le peu d'altitude et la largeur des cols et surtout par la grande dépression qui s'ouvre entre Bayonne et l'Espagne, ont pu recevoir de leurs voisins et parents, les Vascons espagnols, des secours et des renforts incessants qui leur ont permis de sauver leur indépendance et leur langage national également menacés. Quoiqu'il en soit, s'il est impossible historiquement de rattacher nos Basques actuels aux Aquitains du temps de César par un lien immédiat et direct, l'étroite parenté des deux langues et leur intime connexion avec celle des Ibères d'Espagne nous parait un fait incontestable.
Au-delà de cette certitude, commence le champ illimité des hypothèses. On peut se demander si le peuple aquitain n'était pas lui aussi le débris d'une race qui aurait occupé, avant TAgc hi<;torique ou tout au moins avant l'arrivée des Indo-européens de la branche celtique, toute la partie occidentale de l'Europe ; à quelle époque il faut placer l'invasion des Celtes au-delà de la rive gauche de la Garonne, sur le territoire aquitain ; si, au point de vue anthropologique, il ne subsiste pas quelque trace de l'existence du peuple aquitain, dans ce fait que les déparlements placés entre la Garonne, les Pyrénées et l'Océan sont occupés par une population à teint plus clair et à cheveux moins foncés que la race celtique, petite et brune, qui peuple l'espace compris entre la Garonne et la Loire, etc. Toutes ces questions, dont quelquesunes ont été l'objet de débats récents dans les Sociétés anthropologiques de Paris et de Londres, offrent certainement un grand intérêt à l'historien, mais, au moins dans l'état actuel de la science, ne peuvent être résolues que par voie de conjectures. Le seul terrain vraiment solide est celui de la linguistique sur lequel nous avons voulu exclusivement nous placer, Or, on peut
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